Google 


This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 


Google 


A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 




1 


^1 


1 UBItUlYH^^raF THE 

Mmih 


WwlM^ri 


1 

P^^_^^_^!W 





' • 


irrQ\ 


c 


PRINCIPES 


DELA 


LITTÉRATURE, 


f~ • 


; 


PRINCIPES 


DE tA 


LITTERATURE. 


^'^ 


\-' 


Par M. PAbbé Batteux , Membre 
de l'Académie Française et de celle 
des Inscriptions et Belles « Lettres. 

NOUVELLE ÉDITION. 

I 

TOME TROISIEME. 


W^---" 


A LYON. 

(Shee Amablb LEROT. 


I 8 o :&. 




y. TRAITE 


DELA 


POÉSIE DRAMATIQUE, 


tm 


Irritât , mulctt , falsis terroribns impleÉ 
Ut magus. Hor. 
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POÉSIE DRAMATIQUE. 

V^E Traité fera divisé en trois Parties. 
JLa première aura pour otjft la Poéai« 
I>raiU3tique en général. Dans la s&r 
conde y il sera cguestion de la Tragédiet; 
f c de la Coméilie dans la troifiemef 
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PREMIERE PARTIE. 

DELA 

POÉSIE DRAMATIQUE . 

EN GÇNJSRAL. 


CHAPITRE I. ' 

Sur quoi est fonde' le goût des hommes 
pour les Drames. 
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/'hoMmé est lié spectateur. L'appa- 
reil de tout rUnivers , que le Créateur 
semble étaler pour être vu et admiré , 
nous le dit assez clairement. Aussi de 
tous nos sens, n'y en a-t-il point de plus 
vif, ni qui nous fournisse plus d'idées 
que celui de \z vue. Mais plus ce sens 
est actif, plus îl a' besoin de chianger 
d'objets. Aussitôt qu'il a transnjisà l'es- 
4>rit l'image dç ceux qiii l'ont frappé , 
son activité le porte à en chercher de 
nouveaux : et s'il en trouve , il ne man- 
que point de les saisir avidement. C'est 
de là que sont venus les spectacles , éta- 
\Ai$ chez presque toutes Us nations, U^ 


Dramatique. s 

*n faut aux hommes , de quelqu'espece 
•que ce soit. Et s'il est vrai que la Na-i- 
lure dans ses effets , la Société dans ses 
cvénemen* , ne leur en fournissent de 
piquans que de loin à loin , ils auront 
grande obligation à quiconque aura le 
talent d'en créer pour eux ; ne fût-ce 
-que des fantômes^ ou des ressemblances 
feans réalité. 

Les grimaces -, les prestiges d'un châr^ 
iatan monté sur des tréteaux , quelque 
tanimstl rare> eu iiastmit à quelque ma** 
-lîége extraoi*dinaire , attirent tout ua 
peuple , l'attachent , le retiennent comme 
^malgré lui , et cela dans ipnt pays. La 
Nature ét2M la même par-tout , et dans 
tous les hommes savans et îgnorans^ 
grands et petits , peuple et non peuple ; 
il n'étoit pa^ possible qu'avec k tems> 
Jes spectacles de l'art n'eussent pas lieu 
^ans la société humaine. Mais de quelle 
'espèce devoient-ils être pour faire la 
-plus grande impression du plaisir ? 

On peut présenter les effets réels de 
la Nature , une rivière débordée , des 
TOcherg esîMlrpésl > des plaines > des fo- 
Têts, des animaux. Mais ces dbjets qui 
ji'ont qti*un ^a^pport éloigné avec notre 
étrcj qui ne nous menacent d'aucun 
'mal , ni ne nous promettent aucun bien , 
«Ont de pure curiosité* Us. ne frappent 
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La seconde conséquence est que le» 
spectacles du corps doivent faire une 
impression plus vive , plus forte ; les 
secousses qu'ils donnent à l^âme doivent 
la rendre ferme > dure ^ quetquefoia 
cruelle. Les spectacles de Kame au con-^ 
traire 9 font une impression plus doujce , 
propre à humaniser , à attendrir le coeuB 

Slutôt qu'à l-endurcir. Un homme égoî-gé 
anshl'arene accoutusie le spectateur à 
voir le sang avec plaisir. Hippolyte-dé-»» 
chiré derrière la scène , l'accoutume à 
pleurer sur le sort dés malheureux. Le^ 
|>Femier spectacle convient à un peup^ 
guerrier : l'autre est vraiment uri art de la 
paix ; puisqu'il Ue entr'eux les citoyens 
pajc U.compas$ion et par. ITiumanité,. ; 

IB I 1 1 I Bim^il^— Il I i | i M ■ I - ' ■■■ -■II. ! .. ■ u ■■ \i m0mimm 

CH AP I T RÇ I I. 

Définition du Drame- tn général.^ 

î-j,A ÎPoéçie dramatique est ainsi nomr 
tTiée da.tnot grec A/r«f^«f, qui vient de 
J'Eolique ^^At*» ou hv i lequel signifié 
ii^iry parce que dans cette espèce de Poér 
^e y on ne raconte point l'action comme 
dfips l'Epopée , mais qu'on la montre 
elle-même dans oeuj^ jui la représenteotl, 


P R A.M A T J Q tf,E. ^ 

\» .Çr^ttie- en général' est lespect^-clé 
î>oétïc[iïe d'ùnç action intéressante. 

. Qppëùt tfanspbrtçr i^i toutes les âc- 
fions >t'tous les' acteurs de l'Epopée : le/s 
dieijî^ljlles héros , lei bergers. SUl y a[ 
lieu à quelque restriction , ellene peut 
venir que de là forme de c^s deux genresi* 
L'action épique n'est q^ué racontée ; elle 
ne se Voit {Joint. L'action draimatique esc 
isoutïjise aux yeux , et doit" se peindre 
fcomè^e la vérité. Ce ^ui demarid-e tiri 
y ra îseïnblable d'une esfreçe particulière 
au Drame: le jugement des yeux, étaBÏ 
infiniment plus redoutable que celui des 
oreilles. Cela est si vrai que dans leaf 
Drames mêmes , on met en récit ce qui 
seroit peu vraisemblable en* ;spectâclei 
On dit qu'Hippoly té â été attaqué par liâ 
inqn6i;Fe5 et déchiré par ses .chevaux.; 
parce que si on eût vouîu représenter cet 
événement plutôt que de^ le raconjer , il 
y auroit eu une infinité de petites circons- 
tances qui auroient trahi Part » et changé 
Ja pitié en risee. Le précepte (fHorace 
y est formel (fl), etquaiKÎ Horaceliïft 
l>uroit point dit, lâ'ïaïsoti le dît àssêè% 
On y exige par la niêmé râisî^ti que 




(a) S.e^iîis irriurpi êmmos demissa per aùrem 9*^ 




8 ^ P E^ t A ? É S I B . f 

Pactîop ioit pne,., et st^^lle èe"^zssè 
toute entière'^, un mêfnèjpqr ,/én.ûn 
inèrnç lijeii . On veut;que lé sWle, léfe^de-r 
corations, U déciamàtiondesàcteûbi 
tout cojîcoûre à nous persuacieç'<ïtie U 
fiction est une réalité. Ainsi nous exa- 
minerons preroiérement çn^uoi consista 
le vrâiseroWaWe drimat i(}ue' :, cVsr, selon 
M. Çoçneîllé^ ^,^ la question làplus.dflfi- 
çile .'et.'ia plu^'inip^rtante qu!îl *y 'ait 
çiins la roeiîgue,. Secondement ^ cruelles 
sont les règles qu^elle prescrit par rap- 
port à Faction ; à sa durée , au lieu oîi 
elle se pass^. ; Ensuite nous ajouterons 
puelgues ^ob^érvations sur le style de^ 
ppésies dran^âtîqueSj, su^ les décorations^ 
fa déclam^joh , çtp, ; 
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CH A PIT R E I I I. 

«• . . . . . 

DA /Vraistmhlahîe Dramâtiàùe. 



_ . Zv^ '^ari^- lé^Çf yç)lurpes précédées 
ce q^é ç^kst ({^'action ^ et combien il 
est nécessaire que dans tout Poëme vrai- 
fsent ifitéfessant y il y ait une action. Il 
s'agit ici de savoir comment elle àpii 
être composée dans lé Dramatique. 
Les' jetions sont ou toutes vraies, et 


D R A M A T I <J Ù Ë\ 

liîstorîques , comme celle 4'Esther qui 
renverse Aman ; pu vraies seulernent 
dans le fond , et feintes daiis quelques 
circonstances , cqmme dans les Horaces; 
ou altérées dans le fond même , aussi- 
bien que dans les circonstances , de ma- 
nière qu'on ne conserve de Vhistoire que 
les noms , comme dans Héraclius ; ou 
enfin tout est créé, imaginé, noms',' 
actions et circonstances , comme dans 
Zaïre et dans presque toutes les co- 
médies. 

Le Poëte n'est jamais obligé de traiter 
les choses dans 1^ vérité historique , et 
comme elles se sont passées : mais il le 
peut , quand , par hasard , un fait réel 
se trouve avoir toutes ses parties con- 
formées selon Jes règles de l'Art. Ainsi 
Racine , comme nous venons de le dire j 
n»a fait nul changement ^ans Faction 
d'Esther , et p'en a presque point fait 
dans celle d'Athalie , et ces deux pièces 
t\'on sont que plus toudiantes. Il sort du 
fond de. la vérité une certaine verjtu de 
persuasion, qui lui donne 1;oiipurs un 
grand avantage sur la fiction. 

Il faut observer gu'une jiiction^ pour 
être conforme ^ Fhistoire , n'a pas be- 
soin que l'histoire soit vraie : ri suffit 
qu'elle soit supposée telle: àe^t-juàire , 
qu'il est indifférent qu'on la présente telle 
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qu'elle $'est passée réellement, ou seu^ 
Jement telle qu'on dit ou qu'on croit 
qu'elle s'est passée. Horace n*a point dit,, 
«uivez la vérité , mais suivez la renonir 
xaéeyfamam sequere, La vérité de sup- 
position est aussi -bien reçue dans la 
Poésie, que la vérité réelle et de fait. 

Mais comme il se rencontre rarement 
âes faits vrais et réels assez bien dispor 
sés pour servit de fond à un Po.ëroe de- 

Suelque étendue ,. on es.t réduit à fein- 
re , soit pour ajouter au sujet ce qui 
hii manque , soit poup lui r^trailcnêr^ 
ce qfl'il a ^e trop, soit enfin pour eai» 
combiner âutremsnt les. parties. 

Quand bn feint , il faut , dit Arîstotet\. 
] présenter les choses feintes telles qu'ellçs. 
ont pu y, ou. qa!eUes ont dû se p^asser. 
C'est ici que commence la dis^cussion du, 
vraisemblable , et elle demande, toute- 
l'attention du lecteur. 

Ce qui a pu être > est.lè possible , eu^ 
égard aux circonstances, de^ tems » de& 
lieux et des peraonnesw 

Ce qui a au être ,jestce qui a existé^ 
vraisemblablement ,,eu égard aussi aux. 
. mêmes circonstances^ 

Le possible demande que rien ne ré- 
pugne , ne s'oppose absolument, à ce 
que la chase ait été faite , et faite de- 
[ telle Qu de telle manière^ Ainsi, il çst 
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S^î^solument , possible au'uJ? . monstre soit 

sorti de la mer , à la prieje de Thcsee^. 

*Dès.que les «dieux étaient d'accor^^i^ayec 

ce héros , il à pu , absolûmeç^ paf lant^. 

'obtenir d'eux cq prodige» , 

[ Le yraiseroblabl&i vept qp'il y ^ît > eu 

«Quelque raison! pôi^^ %xie la chose, ait été 

.laite plutôt. cjpe non faite ; et de, telle 

ixxianiere , l>Iutât que de telle autr^^ Ainsi 

il est vraisemplable que les cheyavp: 

d'Hipçolyte se sont effrayés d'unmons- 

'tre qui venoit à eux en mugissant et en 

^vomissant desfiamnaes ; et qu'Hippplyte 

.tombé et embarrassé dans W rênes , a^t 

..été traîné sur les rochers. - 

<^ . Aristote j aprèa^ avoir dit qu'il faut 

j traiter les choses^ comme elle^, ont pu- 

ou dû se passer , ajouté \ selon le vrai-- 

, semblable ou le nécessaire. 

Ces deux mots tombent également sur 
' ce qui 2Lpu et sur ce qui a au se passer ; 
, pa^ce que de inêmç^ qu'il y a la vraîsem- 
-plance du possible ,.et la .nécessité du 
^ possible , il )^. a. aussi la vraisem- 
^ bladce dp fait ,/â| la nécessitéfdu moins 
'"conditionnelle de c^ ménié fait. 

. Tous les hommes n'ont pas une idée 

Bien claire de ce qui est possible en fait 

d'action humaine, ou de ce qui ne l'est 

pas. 'Il «uffit , pour le possible poétique ,. 

. que les honunes. en .général , ai^V liàô.* 


12 D E iV t 6 t i tlR ^ , 
idée çonftise de cette possibilité , clpoîque 
peut*;ètrè , àTegatd^ les ch^sb de jprës » 
il y ah'niipossibîlhé' réelîe. Ainsi il y a 
«des cas où une possibiliré vraisemblable > 
probable , apparente sei;ileinent y peut 
suffire. Ce^t çar-îà qn*onexctiiéla mul- 
tîplicîtéides'ÎDciâens dan^l^ XHd. ïî jte 
'bat eii duel deuit foîé r-irva^mbattrê 
|és eimemis de FEtat : £1 revient : il irtt 
juçé z il se bat encore , et trouve fe 
nioyTen d^appaiser sa traîtresse , dont il à 
tué le père : le tout en vjngt-quatre heu- 
res.. Tout cela est possible , à le consi- 
dérer en gros; mais à voir lestrhose^de 
prës , il fallort: des années"entieres podr 
e!3cécuter tant de chôyeôk Ce tfest donc 
qu'un pitfssible probable , apparent, tout 
ôuplus. ' ' ' ' ' ' 

L'autre espèce de possible, qu'on peut 
appeler nécessaire , certain et évident ^ 
se trouve dans tout ce gui est composé 
de parties faites pour être liées, y ue 
Dom Diegue ait repu tin soufflet ; et 
qu'en canséquence son '-fils le venge j :iî 
est évidejit , par le fippcfrt des idées ^ 
que cela a pu être» 11 y a donc le pos- 
sible vraisemblable ^ et le possible né- 
cessaire. \ 

Venons à la seconde braûébe qtii re- 
garde te qui a dâ se faire. 

t>£ méoie gp^on peut faire c^a ^deux 


jiroposkibîW sur'c^^ <î'»i-« pu ee fàîre*^ 
- // €st yt^iàemhizhie que telU chos^a 
-pu se faire. -- .'^ ' '* ' 

// est n^essaire que telle chose ait pu 
se faire : on pept aussi en faire ^eux.sut 
ce i\m à iïûétîe faîh 

-1/ ^i£r vràîsefnWal)}^ '^ue tèiie* èhose k 
dûitre faite ^ et faite fiinsi, - *' 

Il est nécessaire que teîte eftes^ ait été 
f<ùte, et faite ainsi. • '■ ' 

• 'Par €onséqtK*ht il y a pour le ^raî 
poétique qwatte degrés % deux iqui regaf- 

• de«t la possibilité , et deux autres qaî 
•regardei*t' l^i^tence. 

Ea pessibilité a'ppareflt^ ^we choèe 
suRk ^e^uefôîs. Là réeîîe , et conniâe 

, tùfcaroé trfle i fait im Tiooveau degré de 
Vrai.' Pour yen ajouter un troisième'^ 
qu'il paroisse raisonnable de croire qife 
cette chose ait existé ; enfrn pour metti^e 

•* le conaVle à *la YraisertAlance , qu'iî «oit 
nécessaire * qne eette dhose ait exîsté^^r 

' voîlà toot le -principe .4' Arîstpte : Que 
les cfco,ses feintes iïans la Poés^ie dramâ- 
tique ^ôoîfetot êtte traitées cbmnse elles 
-ont w ytm-èà -se pass e r y ^setoa le Wtfê- 
semUabie on le méce^sai^» 

A>p|)4iqnons ceci 4 des exemples. 
IJif upe jHîôre tue ^on fils àe sangfroid t 
œk »e0t rraisefiibiajblenoeiit possibk : 
L.éontbe V* feit: premier d^é; Que 


d^V]^ eafiifi9 en ia^iFÎce soiçpt çh^Dg^f 
l'un pour l'autre .,; 6eU est évideiçraeni . 
possible ; Léontine Pa fait .encore : se^ 
cend degr^. Que ce ebàngement ait été 
tenu secret tant qull a ^te dangereux de 
le révéler ; cela est arrivé vraiç<?mblaBk^ 
jpQenr: tix>isieme 4egré. Enfin 9 qj^'éfant: 
révélé , il ait jeté le trouble danf JPh^ 
.cas i celaçst arriva nécessairement; c'est 
Ee quatrième degré. , 

Ce dernier degré contient lés troÎÉ^au-- 
.tres : le traisieme contient les. deux qui 
\e précèdent ;. le second contient le prer» 
mier 5 et le premier n'en cpntipnt point 
d'autre ; c'çstle moindre de,tous les[de- 
.grésdu vraisemblable, et par coinséquent. 
celui qui fait le moins d'effet dans^p dfa- 
^matique. Il suffit dans TEpopée . ; mai^ /il 
est toujours mieux de ne point s'en con- 
tenter dans les Drames. Il faut tâcher 
d'avoir le quâtriema en, quelgi^es ei)-- 
droits , et le troisième par-tout (^a). i 

Outre cette premiers division du vr^i- 

.. semblable possible et du vraisemblable 

réel y il y ei^ ^ une autr;e y oîi on disting^ie 

(a) Corneille danî son «. Dis€. sur'- là Tra^^die 9 
entend par.'2« nécessaire, y le besoin du Poitephift^t que 
. le degTé de vérité -ajouté au yraisemblable. À c«lak< 
' étoit ainsi >' ce Ud seroit point une lor qui aide à IS' 
' perfection de' l'art' j - mais une 'porte ouverte à> laki 
. lictocÀ et à. U,fi>|ble5Se . des^ jeûnes Pâst<9« - ^ :. î 
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le vraisemblable ordinaire et le vrair 
semblable extraordinaire. . . ^ 
. Le premier y est celui d'une action qui 
arrive plus souvent, ou du moins aussi 
souvent que sa coptraire. Qu'une mère 
aime son fils ^ qu'un rival n'aime point 
son rival , c^est du vraisemblable ordir^ 
naire, ,, . 

Le vraisemblable extraordinaire , est 
celui de l'action qui arrive plus rare-» 
ment que sa contraire; mai^ cependant 
assez souvent pour ne point être regar- 
dée comme un prodige > quand elle ar- 
.rive. Ainsi un homme subtil est trompée 
par un moins subtil que lui : un homme* 
plus fort est yainca par un plus foible. 

L'Académie Française ^ dans ses Ob- 
servations sur le Cid , nou& donne en 
même-tems. sur cette matière la défini--^ 
tion et la règle. « Le vraisemblable, 
w ditrelle > tant le commun que l'ex- 
» traordinaire ,. doit avoir cela de par- 
» ticulîer y que , soit par la première 
w notion de l'esprit , soit par réflexion 
^ sur toutes les parties dont il résulte ,. 
fy lorsque le Foëte l'expose aux auditeurs 
99 et aux spectateurs , ils &e portent, à 
» croire , sans autre preuve , qu'il ce 
>9 contient rien que de vrai ,. pour ce 
» qu'ils ne voient rien qui y répugne, n 
Ainsi le yraiâiemblable est le possible 


la 
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Les dèùi à'titPeji e^peiJes is^nt apssi de^ 
nécéssît^s^ fléjîà^^soife ; maïs outré cel^ 
elles sàtk iSèsi néciessités ïïe moyens. 

Pour d^idfer si ' Albe régpèrk stfr Ro- 
xne , ou Rome iur Aîbe ; il- faut com.r 
battre ; ainsi un combat est une chose 
nécessaîîe de néc^sîté de moVen^flan^ la 
Tragédie^ tfçs ' Horade^s ,' en la «ônsi^fé- 
raiTt jçojnme actio^ Tiktiiitélle. C'est ce 
iljù>r\ api^lfe le besoin dé'pactioti; "parce 
que'ràctioîr ne petit se faite sads cèîà. 
Il faut se ^ouipètere à aé' besoïiij à c^ttë 
faécessîté : c'est unè'ceglfe» ' " 

Il n'en est' pas de même de l'autre 
«çpece de nécessaire , qui a rapport à 
l'action considérée .fcomme artificielles 
bn petit l*appelè»r îe Tbèsbîh xîu Po{*tei 
quand pour repiplir les loix, de l'art ^ il 
empîoîiî dës^ ci\(^s^s "dont Inaction' iiatu- 
télle n'ia pas Besoin. Ainsi Corneille, 
pour aller jusqu'à cinq actes , a cofusi 
ià mort de Camijle au triomphe d*Ho- 
race'r c'^étoh îei)èsoin d|i pQëte|Jat rk'pi. 



quitre-'heiitey tbirt^é-les oi^ratWnl'da 
Çid : c'étoit le besoin dd Polite^, pair 
rapport à l'unité du jour. Il eh est de 
inêipe*poû^ Punité de lieu , quand pout 
la *cbnsèrt>er y oft faît venir d^nS uîiè 
ï)lacèpuBliqn^ i'cSii-Qanà tin^ templé^ji 
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celui qui d^vrpît rester daos^n Palais'i 
. Ain$L le besoin 4fi^'^<^oii çomprpiid 
les moyens ^ans Ies;queIs,l'àclïoa natur 
reUe ne pourroit pas se faîr^ ^ ou ne se 
feroit pas si heureuseoient. Le besoin du 
Poëte comprend les mpyens que. son gé^ 
nie et son art lui fournissent -pour ré- 
duire l'action naturelle aux règles du 
théâtre .9 et faire en sorte qu'elle se passe 
en un jour > en un lieu ,.et qu'elle s'é-^ 
tende depuis le premier acte:JlisquVi| 
çinqvuieme, inclusivenoent* »f. ' 

On ne doit point entendre Te principe 
d'Aristote du besoin du Poète-, de ma* 
niere que ce qui seroit nécessaire ai^ 
Poëte pour se conformer, à l'art V fût téi- 
gitin>e ; sans^ quai ù n'y auxoit plus de 
règles. ,^ / .^ 

^ On conçoit bien que.y la, nature étant 
très-clifficile à concilier avec Part en 
certains cas j. il faut avoir quelque in- 
jdnlgenee pour ceux qui se tourmentent , 
.jfin^dft nous divertir. JN^aîs si oaen fa;i- 
^pi|;.un€*réglep'fes jeunes Artistes corii-* 
jiaaenceroient jpar en .faire leur profit l 
ifna .çpn^eip'^yil^i auroieiit^de quoi 1^ 
xaçfieter..^ '. i^' ,/''" " ' ,J _ !| •' y 
Il.y a un certain art de concilier léç 
xboses , et.de couvrir le bespindù Poët^ 
jp^rce^ui df^ractioij mêmç. uji Artisji;^ 
ad^roits^it j^e cacbei: 9,'et ^^é cr9,ire qu^ 
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tout ce qu'il dit , ou qu'il fait, est pour 
lé bî«n de la chose. Far exemple , Ho- 
race allant combattre , prie son père de 
faire rester Sabine et Camille , qui se- 
roient venues vraisemblablement trou-- 
bler leur combat. Cbrneilte avoit besoim 
que cet ordre fût donné y pour que lé 
thâtre fût occupé > tandis qu'on com-^ 
battroît. De même Jason aurok embar-r 
rassé le Pôëfe, s'il eût été présent à la 
inoTi de Créon et de Creuse ; parce qa'il 
eût été difficile' de lui donner an r61« 
convenable entre ces deux mourans. Le 
Poëte suppose qu'il éloît allé conduire 
son ami PoUux , un des Argonautes ; et 
à son retour il trouve Créon qui s'est 
tué. Alors le dialogue est entre deux , et 
devient plus naturel qu'il n^eût été entre 
trois. Il y a mille exemple de cette ruse 
dans tous nos bons Poètes.. 

Les liaisons pour ^tre bonnes ne doi- 
vent pas toujours être nécessaires ; il 
suffit qu'elles soient vraisemblables. I)e 
même pourvu que les moyens conduir 
.^ent vraisemblablemeit à l'effet > (;ela 
suffit encore, 11 seroit mieuk qu*ily y 
conduisissent nécessairenoient ; n^ais. 09. 
«Csi cas droit de l'eiigec., , 
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•CHAPITRE IV. 

' Pes trois Unitis, 


Il y a trois sortes d'unités dans^ les 
Drames : unité d'action, unité de jour , 
et unité de lieu : 

Qu'en un heu , qu*en uwjçur , un B(t\àjait ac«©aipli 

Unité d^ action» 

L'action est tine , quand on se pro- 
|î6se ^a seul but , auquel tendent tous 
les moyens qu'on emploie. Que ces 
moyens soient plusieurs ou non > il n*im- 
f>orte. Chaque acteur peut concourir à 
Taçtion d'une manière , et avec des 
intentions différentes : le but seul ras- 
«eiiîble tous les rapports , et les réunir, 
. On divise l'action dramatique eA 
actes, et les actes en scènes. » 

©n -peut' définir Pacte ; une action 
Taîis^nt partie essentiellv? d'une ^utte ac*» 
tiôh ; une action subordonnée , qui sert 
de înoyen pour arriver à une fin ulté- 
rieure; enfin qui suppose d'autres actions 
avant ou après soi. Ainsi dans la Tra- 
gédie de Polieucte , l'action du Poëme 


Dramatique. ax 

est le martyre de Polieucte. Mais cett^ 
action en suppose nécessairement d^au^r 
très qui ont gù la précéder , et la prér 
parer. Polieucte veut sortir et sort mal-? 
gré Pauline pour se faire baptiser : c'est 
une action , qui fait la matière du pre-r 
mier acte. On ordonne un sacrifice au3^ 
faux Dieux, Polieucte prend la résolu- 
tion dV aller , et y fait ca, qu'il avoit 
inédite : c'est le second acte, ou la se- 
conde action préparatoire. Néarque est 
puni dans le premier instant de la fureuip 
de Félix: c'est une troisieniie action. Elle 
est suivie promptement d'une quatrième 
qui contient les efforts inutiles de Pau- 
line et de Félix ^ contre la fermeté de 
Polieucte : c'est le quatrième acte. En- 
/m.d^ns le cinquième acte, c^^st le jugei- 
ment de Polieucte, qui est livré à là 
mort. On voit clairement que chaque 
acte contient une , ou quelquefois deux 
actions , toutes tendantes , de près ou de 
loin, médiatement , ou immédiatement, 
à une fin commune. 

Quand elles sont toutes sur la même 
ligne directe , et qu'elles s^enfilent tour 
à tour jusqu'à ce Qu'elles soient arrivées 
au terme ; alors l'action est simple , et 
$ans épisodes. ^ ^ 

Si de ces actions il y en a qui ne sont 
que collatérales > qui n'aient 9u'une.aùar 
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che superficielle à. l'action principale > 
t)n les nomme ëpisodiques. Dès qu'elles 
se réunissent à Faction principale, elles 
fcn deviennent parties , elles marchent 
avec elle au Imt commun , et ne font 
qu'un même courant. Elles sont ëpisodi- 
ques plus ou moins , selon qu'elles se 
réunissent plutôt ou plus tard à l'action 
principale. Quand elles wse Munissent 
pas , même au cinquième , elles sont 
absolument Vicieuses. Ainsi Painour 
épisodique d'Hippolyte dans Phèdre i 
s'unit àTaction principale au quatrième 
acte. Celui de PInfante dans le Cid ne 
s'unit nulle part : par conséquent il est 
entièrement contre les règles." 

Les cinq actes ont chacun leurs règles 
particulières , qu'il est important d'ot- 
"server , si on veut plaire. 

Le premier , que les Anciens appe- 
loient protase , parce qu'il contient la 
proposition du sujet , d-oit exposer clai- 
rement la chose dont il s'agit. Ainsi dans 
Cipna, Emilie ouvrant la scène annonce 
la fureur dé se venger : elle aime Cinna ^ 
mais elle n^lui dotlnera sa main qu'à 
condition qu il assassinera Auguste : 

<2uoique J'aime Cinna , ^oiqu.e non vœuri'aâore^ 
S'il yeut me posséder, Auguste doit périr. 
«t*têtc e§t le s^l prix dôx^'iJ peut n^oquéckt 
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En second lieu il doit fairé connaître 
ious les acteurs et une partie de leurs 
caratteres. On les fait connoître , ou en 
îes faisant paroître eux-jtiêmes , comnié 
dans Ginna , où Ton montre Emilie , 
Cinna , Fulvie y Evandre, etc. ou en les 
désignant indirectement / mais du côté 
■qui peut avoir rappoi t à l'entreprise : 
^insi dans le premier acte dé Cinna , on 
fait le portrait d'Auguste , qu'on n'a 
Ipqîrit encore vu , et on le peint comme 
oin usurpateur qui a fait mourir le père 
d'Emilie. On peint de même Livie , 
comme une Princesse qui a beaucoup 
d^Empire sur Auguste , et enfin Maxime,, 
•qui s'est chargé du s.econd rôle de la 
conjuration. ■ . i i 

' En,troisieine lieu*, le nœud doit être 
commencé dans le premier -acte ; et le 
'dénouement préparé , sanè cependant 
que cette préparation soit trop sensiblç. 
"Le nœud dans Cinna est de savoir si 
Cinna tuera Auguste son- bienfaiteur , 
pour obéir à Emilie sa maîtresse. Le 
•dénouement est, Auguste conserve e.t 
-pardonnait à Cinna , par le conseil de 
Livie ; ce qui est préparé par ces mots 
^'Emilie : 

Je rais donc chez Livie^ 
Puisque dans, ton péril il nie reste un moyen , 
Pe foire tt^fxiya toÂ soû aé^ « tle oûea. 
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, îl y a plusieurs moyens, ^ur faire 
Vexposition du sujet. Quelquefois c'esi: 
un acteur qui fait un prologue détaché 
de la pièce ; ce qui ne demande laucun 
art. Quelquefois c'est un acteur qu'on 
suppose ignorer les faits , et à qui ou 
raconte ce qui doit servir de base à l'ac- 
tion. Par cette ruse on, instruit le spec- 
tateur en feignant d'instruire l'acteur: 
ainsi Jason raconte à PoUux qui passe , 
ses nouveaux feux pour Créiise , et son 
mépris pour Médée. Mais cette rus^n'est 
plus de. mode , les goûts sont devenus 
plus difficiles. On veut que l'action s'ex- 

{>ose d'elle-même y et en se faisant ; qx^e 
e Poëte sache acirpitement fixer le lieu 
oii se fait l'action > Theure à laquelle 
^lle C9mnfence ; qu'il détaille tout son 
.plan ^ caractérise ses acteurs • et le tout 
en agissaçt ; on voit le modèle de cette 
exposition dans les Horaces. 

Danjf le deuxième y troisième et qua- 
trième actes , le nœud doit se serrer d^ 
plus en plus > et le trouble et l'inquié** 
tude du spectateur aller en croissant. 
Mais comme un même sentiment ne peut 
croître tout d'une suite , et sans prendre 
<ïuelque relâche ; il faut le relayer par 
d'autres sentimens. On entrelasse des 
moméns de joie et d'espérance qui sou • 
lèvent Tame • pout la faire retomber 

avec 
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iaV(?c plus de force. Ainsi dans Cinna , 
la conjuration formée , tous' les con- 
jerés sont contens. Dans ce moment , 
Auguste mande les chefs des conjurés : 
quelle alarme ! Il leur demande conseil 
s'il quittera l'Empire : les alarmes ces^ 
6erit ; mais l'intérêt , ou la curiosité en 
prwinent la pkce. Cinna voyant la gêné*; 
rosité d'Auguste , ne veut plus l'assassi- 
ner : on espère pour Auguste ; mais 
Emilie ramené Cinna à la conjuration. 
By court comnae un furieux : le trouble 
augmente. La conjuration est décou- 
verte , on croit tout -per^u : Auguste 
accorde la grâce , et le cœur prend son 
assiette et-^a tranquillité. 

Le cinquième acte doit être le plus 
ylf de tous , parce que plus le spectateur 
a attendu , ^plus il est impatient. Ainsi 
on^éplairoit , sion s'avisoitde placer hu' 
long intervalle entre le quatrième et le 
<>inquierae acte-: tout doit être prêt pour 
l'éclat à la fin du quatrième , et le com* 
tnencemerit du cinquième doit être le 
commencement de l'achèvement* Si on 
le peut-, le dénouement doit finir avec 
la dernière scène. Il est de règle de dé- 
cider dai^ cet acte le sort de tons les 
Sersonnages importans qui ont parur 
^ ans la pièce. Ayant eu part à l'action ; 
^ est juste qu'ils aient part aussi à l'éyé- 
Tome Ul. B 
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nement. Comme les confident dans l^ 
Tragédie , et les valets dans la Comédie, 
sont attachés à la fprtune de ceux dont» 
ils sont les ministres ou les interprètes , 
leur sort est censé décidé dans celui de 
leurs maîtres. 

De même que l'action dramatique est 
composée d'actes 9 lés actes sont aussi 
composés de scènes. 

Une scène est une partie d'un acte f 
caractérisée par l'entrée ou par*la sortie 
de quelqu'un de ceu)ç qui ont part à 
l'action. 

Un acte a , de même que l'action J 
son commencement, son milieu et sa fin. 
Ces parties sont partagées entre les diffé* 
lens acteurs dont les uns ordonnent , les 
autres conseillent, les autres. exécutent , 
dans les différentes scènes , qui doivent 
être liées de manière qu'on voit pourquoi 
un acteur entre et qu'un autre sort. Rieix 
ne sent tant laComédit que de yoir sor- 
tir un acteur seulement , parce qu'il n*a 
plus rien à dire , ou de' le. voir entrer: 
pour ïie pas laisser le théâtre vide ; ou 
de voir sortir en même tems tout ce qui 
est sur le théâtre , uniquement pour faire 
place à d'autres acteurs qui arrivent , et 
qui ne doivent point se trouver ensembla 
f^yec les précédens. 

- La liaison (fes ^enss se fait ou pajt 
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la présence des acteurs, ou par leur dis- 
cours ou par la vue , ou par quelque. 
Druit. Par la présence , quand plusieurs 
acteursentrans , ou sortans, restent queK 
ques moraens sur le théâtre : par le dis- 
Tours /quand ils se parlent : par la vue v 
<piand 1 entrant a vu le sortant , ou le 
sortant 1 entrant , ou qu'ils se sont vuj? ' 
tous deux ; par le bruit, quand le théâtre^ 
demeurant vide , on entend le bruit} 
de quelqu un qui arrive. Cette dernière 
espèce de liaison ne suffit pas. La troi- 
sieine est absolument nécessaire-, W 
«eux autres sont à désirer. , 

L'Unité ie Jour, 

L'Unité de jour est le tour du soleil J- 
•u vingt-quatre heures; c'est-à-d re 

ZrÏ^Tl '■*P''^i<^"t^« doit se comme«î 
«er et s achever dans cet espace , pour- 
avoir un degré de plus de vraLmbla^nce! 
Cette règle même n'est pas tant ^l 
legle de rigueur , qu'une modification ! 

«st que 1 action ne dure pas plus que 1 Z 

représentation , c'est-à-dire , qu'èfk toiî 

commencée ou achevée en deic ou tSï 

heures au plus. C'est un degré de nViï 

fc«ion dont on sent le plaisir dans iS. 

*pe , dans lej I^r jKeç., dans Attalw 

■a ^ ' 
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Mais comme il est très- rare de trouver 
des sujets qui puissent être resserrés dans 
des bornes si étroites , on a élargi la 
règle , et on l'a étendue jusqu'aux vingt- 
quatre heures. 

Cependant , comme il ne fautréelle* 
nient que trois heures tout au plus pour • 
la représentation ; comment placer ^ 
comment distribuer ces vingt -quatre 
heures ? Le voici. 

Il y a dans cinq actes quatre entr'ac- 
tes , c'est-à-dire , quatre repos ou inter- 
valles » dans lesquels Inaction est suspen-; 
due. Un Poëte adroit place dans un en-» 
tr'acte une nuit entière : et le reste du 
tems qu'il a d« trop , if le place encore 
dans les autres entr'actes ; de manière 
que chaque acte ne demande pour ce 
qui s'y fait , que le même tems précisé-^, 
ment qu'on met à le représenter : règle 
qui est, de rigueur. On nepourroit souf^ 
frir qu'une continuation d'action qui se 
fait par des acteurs arrivant sans cesse ^ 
ou se retirant , représentât huit ou dix 
heures, tandis qu'elle ne renferme qu'une, 
demi-heure. La raison en est évidente* 
Dans le dramatique on représente la 
durée du tems, aussi-bîen que l'action; 
Qt un quart d'heure ne peut représenter 
lUn jour , ni une heure dix. Cependant 

tme demi-heure ^représe^teroit fçrt biejg^ 
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'Ufie heure ; ainsi là proportion précîs^ 
Ti^est point, nécessaire ; mais il faut aa 
moins une proportion qui soit }us&0 
«moralement parlant. 

Unité de lieu._ 

Si on prend l'unité de lieu y à la rj^ 
içucur , elle exige que tout s« passe dan» 
le même endroit précisément. La même 
indulgence qui élargit les limites da 
tems n'élargit pas de même celles du 
lieu. Il n'est pas si aisé de tromper les 
yeux , qui sont attentifs au spectacle y 
que l'esprit. L'esprit est presque tout 
absorbé dans l'imagination et le senti- 
ment ; et d'ailleurs , quand les Poètes 
.^ont peu exacts à l'unité du jour , ils ont 
l'adresse de ne pas fixer trop clairement 
l'instant oh l'action commence. Ruse 
innocente , dont on doit même leur sa- 
voir gré ;^ puisque par-là ils nous déro* 
èent un défaut , qui auroit diminué no- 
•tre plaisir* -Mais si on change de lieu i 
ou ce chanj^ement se fera sans changeu 
les décorations ; et alors la confusion 
«e niettra dans le spectacle : le lieu et 
l'action et les discours ne joueront pluf 
ensemble : on dira : Que ce templ^est 
auguste \ que ce jardin est délicieux î e% 
#n est. toujours dans un cabinet ^ dans 

. B 3 
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lequel on sWjâtabli dans les premier», 
actes. Si oà change la décoration même 
Lfjuî est l'image dulieu , alors le charma 
de l'illusion est rompiu Eât-il dans la 
vraisemblance q\^e les lieux que nous 
voyons , se tranformeht en déserts , en 
forêts, en palais? Dans la nature, quand 
-la «cène cÂiange , c'est qoe nous chan- 
»eons de pbce. Ici<:'est tout le contraire: 
le point de voe ckange de place , et nous 
ii*en changeons point. 
: Cette règle cause beaucoup de con- 
trainte et de tourmens aux Poètes. C'est 
à eux d*éviter les inconvéniens ,rOu de 
fendre le parti où il y en a le moins. 
•C'est un incsonvénient de faire v^enir on 
Hoi sut le théâtre pour entendre im 
JKriminel, qui a encore nn niot.à lui 
dire : natureUement iî faudroit mener le 
criminel devaiat îe Roi , n)ai« l'îunit^ de 
lieu seroit rompue, Dans^^ Cinna il faut 
que la comiuration se fasse dans le cabi- 
net d'Emilie , et qu'Auguste vienne dans, 
re cabinet confondiJe Cltina et hii par- 
donner î cela e«t peunâturet ; cependant 
il le faut. • ^ 

* Les Anciens avaient un avantage. Ih 
prenoSent pour lieu de la scène une place 
publique , où (Chacun abordoit en sortant 
de sa maison , et où on traitoit les affai- 
*es. Toutes 'ks' Comédie* dlp f IwtQ ^ 
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:ie Terence , d'Aristophane sont aind 
placées. 

M. Corneille est d'avis de ne pas mar- 
quer trop distinctement le lieu , et de 
se contenter de dire que la scène est à 
Athènes , à Rome , ou tout au plus dan» 
un tel palais , et de laisser à ?imagina« 
tiondu spectateur de fixer le lieu d'une 
façon plus déterminée , ou même de ne 
point le fixer du tout , s'il n'en sentpa» 
le besoin. 

CHAPITRÉ V. 

Style de la Paùie Dramatique^ 
Du Dialogue. 

Sidicentis^ erunt fortunis absona dicta, 
Romani toUent ecpiites peditesque cachinnum* 

Sne..yled.cebi.^i parle „'e„p» 

conforme à son état actuel ; tous les 
spectateurs instruits ou ignorans,laCour 
et le peuple , se moqueront de Tauteur 
et de l'acteur. Voilà la règle donnée par 
ttn maître. 

L'état de celui qui parle doit être la 
règle du style. Un Roi , un simple par- 
ticulier y une femme , un commerçant y 
mi laboureur paisible . ne doivent point 

B4 
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parler du même ton. Mais ce n'est p» 
assez : ces mêmes hommes sont dans la 
.joie » ou dans ta douleur , dans l'espe-* 
rance , ou dans la crainte : cet état du: 
moment doit donner encore une seconde 
conformation à leur style ^ laquelle aura 
pour base la première ^ comme Tëtat do. 
momeqt y a pour base Fétat habituel^ 
ce qu'on appelle la condition de lapecr- 
fonne. 

En général tout acteur djcamatique^ 
doit éviter ce qui peut sentir Part , ou lai 
déclamation. Il évitera dbnc : 

i.^ Les sentences ooi les pensées mo«^ 
raies , généralisées ; parce qu'elles sont 
au milieu du discours ^ à-peu-çrèr 
comme un corps étranger, qui no, tient 
à rien. Ainsi «u lieu de dire : Il faut- 
craindre jusqu^aux présens qui viennent 
de nos ennemis , il dira : Je crains lei 
Grecs y même dans leurs présens. Lfiiô 
Teunes auteurs croient faire merveille 
que de détacher ainsi du tissu y quelaue 
maxime brillante, qu'un spectateur fri*. 
vole remportera chez lui , pour la citer. 
Il est mieux d'enchâsser ces maximes 
dans le texte : ainsi , au lieu de dire i. 

Suand on est résolu à la mort y on n'a 
us rien à craindre ; on dit : Je veux 
mourir , qu^ai-je à craindre ? Çuem me^ 

tuimoriiuTéi? La. n^uiou^ ainsi ^taohé^ 
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l" un fait , à une personae , devient 
^Gtivë , de spéculative qu'elle étoit : elle 
en a plus de véiité ^ plus de vie , plus 
de chaleur : ce qui vaut infiniment 
mieux qu^un vain éclat. D'ailleurs ^ les 
sentences ont un air dogmatique et de 
déclamation : il semble qu'on veuille 
faire parade de doctrine et de beaux 
sentimens : ce qui ne convient qu'à 
des sophistes. Ce n'est pa^ qu'en cer- 
tains cas on ne puisse poser quelque' 
maxime pour principe ; quelqueroî» 
même cela est nécessaire ; mais quand 
il n'y a point de nécessité ( on le voit 
aiséptient ) et qu'on veut seulement faire' 
du brillant y de l'étinceïant , des demi- 
épigrammes j c'est une laute dans la-^ 
quelle le» bons auteurs se sont gardés^ 
de tomber.^ 

. a,^ On évite Icts fipgures oratoires- 
par-tout oh elles pourroient sennr Part,, 
les comparaisons dépdoyées< ^ les répé- 
titions., les descriptions , les élans Ijç-^ 
.riqijies ; en un mot , tout ce qui peut 
^a^vertir qjae c'est un Poëte;, louun ora— 
^tpur qui suggère aux acteurs ce qu'ils^ 
disent. Il est aisé de pousser loin ce- 
détail : ce ^e nous avons dit iusqu'ici: 
sur le style , suffit pour donner l'idée^ 
iiuste de cette ]tegle. Nous^ nous 'somàxei^ 

ES 


assez étendus sur <^t£e matierè^dafifi' 1^ 
Lf Voluioe ( û ). ' • ;î . . • .• 

V Un acteur qui parleseul , fait Ge*qtj'<mj 
appelle un monologue "^ et q^âaàd pltt^ 
«leurs parlent ,» et qu'ils parlent Vnn ka 
i*aQtre , c'est un dialogue.- * ' -' 

•^' Toute personne q«i ^arle, doit avoïT 
:nne raison au moins- apj^atènt^', pjnt 
:^arler. . •' \^- ■■ -'-'i-f --^ 

- Tout monologue idôîî êtr^ <5oUr* j*^ làs 
T.aison est , qu'il ^^ J)retfqtle hoi?s de lâc 
3ïaturje. S- il est long ,.il faut que ITacteuï 
:«oît dans une agitation' violente. Uin- 
"tomnie tranquille se contente def penser ^ 
ide r^échir : ce n'est que quand il sëtit xxtk. 
-grand trouble a'«- dedans da M- même ^^ 
-qu'il éclate , qtf il marche à grètiids pas^^ 
iqtfil fait dfei gestél» , et prononce des. 

inots« Tel est lé monologue de-Médée 
rjdans P:Corneille,. Tel est: celui d'Aga- 
'jnemnon d^s Racine , lorqu'il délibère > 

loût haut avec lui-même , s^ilimmolera^c 
-^u nonlphigéniè. H y a alors une espèce, 
: de dialogue de deu» bonfines enim s^uL . 
-lie Roi et -1^ pére> se- disputent leura^ 
'droits entre eu*. L'un veut kumdrer,., 
• l'autre ne te veut pas.. 

Pour éviter les lôngs^et firéquens md- 


■»i»i^»— ^— ^ >' I f ■ — •j'^'*»— *«w*iip^>^ 
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liologues , on a inventé les confiâens > 
dans le sein desquels les héros déposent 
leurs chagrins et leurs desseins ; mais W 
rôle de ces confîdens est ordinairement 
si froid , que le remède ne vaut guërés 
mieux que le mal. 

Dans le Dialogue, il faut considéret 

ja parole comme un bien commun au«^ 

!quel tous les interlocuteurs on droit r 

-mi qu'ils doivent se partager selon leulr 

intérêt , et selon la décence. On doit 

^ujûurs sentir la raison pourquoi eU<»' 

passe d'une bouche à l'autre. Cette dis-* 

tribùtion demande d'autant plusd'artque 

cet art ne doit nullement paroître. 11 faul 

que les idées et les intérêts se mêlent ^ 

s'unissent ^ se relèvent, se croisent, se 

.choquent , se pénètrent ,• se repoussent 

d'une façon libre , aisée , et prompte. 

Personne n'a été plus savant en cette 

partie que Corneille et Molière* 

i t i I ■ ' I — ^ > 

^^i^i— — ■ II " ■ M il ■■ ■■■ Il IW»» 

CHAPITRE VI. 

Jd^€ de la Décoration Théâtrale des An* 
ciens , de leurs Habits y. de leur D^ola^- 
motion^ 

jL OUTE action se passe en un lieu ;; 
et ce lieu doit être convenable à la qpa^ 
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lité des acteurs. Si ce sont, des Bergers^}, 
j^a scène est en païsage : celle ides Roij^; 
fst un palais , ainsi du reste. 

Pourvu ^ qa'on conserve le caractère 
du lieu. , il est permis de Pen^ellir de 
toutes les richesses de l'art; les couleurs, 
f t la perspective en sonttoute la dépense.^ 
Cependant comme les moeurs des ac9> 
teurs doivent être peintes dans la scene^ 
ipême X i) fjEUit qu'il- y ait une juste pro«^ 
portion entxe la demeure et 1? m^tre* 
qui rhabite ;, qu'on, y remarque les usa^ 
ges destems».des.pay.$., des nations. Un^ 
Américain ne doit être niivêtu ^ ni logé- 
qommp un François , ni un François; 
çomm^ un ancien Romain > ni même* 
comme un Espagnol moderne. Si; on n'a^ 
point: de mp4^1e ,. i^ faut s'en^figurer ui>^^ 
conformément k l'idée que peuvent e<h 
avpir, ïe§ spectateurs*. 

C'es.t ici le Iîqu de donner une idée d§jk 
tshéâtre des. Âncîens.Comme les RomaiiiJk 
ont pris des Grecs tout ce qu'ils avoiefi^ 
<n ce çei)re y^il.sufHr^ de parler du théâ««. 
tare tel qu'il étoit chez les Romains* 

Le théâtre chez^ lés Romains étoit uit^ 
lieu, vaste ^ et magnifique ,. accompagner 
de longs portiques, de galeries couverte^^ 
et de belles allées plantées d'arbres y qii, 

le peuple se çromenoit. ,, en 9tt.ei)dant: 
fesjeujç.. ' 
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. Pour en avoir une idée plus précise » 
)I fauty considérer trois. parties: i.* L^é-* 
chaËiud ou )a scen^ » que nous appelons 
aujourd'hui le théâtre. 2^. L'orchestre ^ 
que nous appelons le parterre» 3^, L'aob 
phithéâtre^ 

L'échafaud étoit appuyé contre une 
•façade enrichie de trois ordres d'archi*^ 
.lecture , ayant une grande porte ceinirée 
^u milieu , et deiix plus petites à côté^ 
Cet échafaud avoit quinze toises, de loti*^ 
•gueur y et trente de largeur ^ et portoife 
des deux côtés des feuillets ou coulisses^ 
à peu près comme les nôtres , et rangées; 
de Hiême y selon Tart de la perspective*. 

Au bas de l'échafaud se traçoit un 
demi-cerck , dont il étoit la base , oui 
le diamètre. C'est l'kitérieur de ce deml^ 
celcle qu'on appeloit l'orchestre. C'étoit 
dans ce lieu que les bouffons , les faiw 
eeurs^ les sauteurs jouoient leurs plai«^ 
santeries.£nsuite s'élevoien tles degrés de^ 
l'amphithéâtre en demi-cercle > jusqu^aui 
niveau du second ordre des colonnes dor 
la façade , et c'est ce qui s'appeloit co^^a,, 
Aurdessus de ces. degrés régnoit un lohg^ 
portique ^ soutenu de colonnes^ qui sy— 
métri$oient avec le troisième ordre de la^ 
feçade. Enfin au-^dessus* de chaque co^ 
^nne étoit placée une statue de gi^deifl^r 


, Ce» édifices n'étoient que de Bms' ^ 
^ûand on les dressoir peur un spectacle- 
particulier. Mais ensuite on les fit de 
pierres ; on y employa même le marbre ^ 
comme dans le théâtre de Pompée. 

Les Anciens entendoient par scène , la;: 
façade qui fait le fond de la perspective». 
iJ avant^cene. , ou le proscenium , éto'it le- 
lieu oîi pdiroissoient les acteurs , ce que 
mous appelons aujourd'hui le théâtre» 
Derrière la scène y c'est l'endroit où s'ha<- 
£illoient les acteurs ; il étoit placé der^ 
xiere la façade de la scène. Sous la: 
jcene y. c'est-**à»dire > sous le sol de théâ- 
^^e , sous le plancher. Au-dessus de la. 
ieeruy c'est tolst ce qui paroissoit plus éle^ 
vé que les bâtimens représentés , comme* 
ks machines à lancer la foudre.^^u/tf£iip 
ie la scène marque les fonds et les côtés 
oh étoient les décorations communes. 

Le rhéâcire représentoit de grands pa-^ 
lais pour la Tragédie ; des maisons com- 
munes pour la Comédie ; et des paysages 
pour la Satyre y et i)our la Pastorale. 

Tous les acteurs iouôient ntas^uéa*. 
. Leurs masques étoient une tête entière ,. 
comme un casque , ayant un visage peint^.. 
des cheveux, deseouleurs, et une grande 
fcouche , disposée teltement qu'elle grofc-- 
-ftissoit beaucoup la voix. C'est pourquoii 
ftnksappeloitj^ Bersana^ à jgersûnandûé;. 
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4(?e&t à un de ces masques que le renard 
dans Phèdre dit : Prmdantm caput , cet€>^ 
irum non habeit. Belle tête y point de cer «^ 
Velle.^ ••» 

f^ Mais comment ces masques pouvoient^ 
ils s'accommoder arec les changement: 
de passions qui arrivent souvent dan»» 
Ia même scené l 

' L'acteur à qui ce changement devoît 
«irriver , prenoit un masque > ^ui , vu de 
profil y représentait deux passions. D'utk 
c£t^y par exemple , étoit peinte la joie ^ 
de l'autre la tristesse ; et quand il falloit: 
-passer d'un sentiment à l'autre y l'acteur 
'Setournoit adroitenoent , et se noontroit 
^e l'autre côté. 

Quant à l'habillement , les Grecs poiv- 
toient dans la Tragédie de longues ro^. 
bes , appelées syrmata , mot tiré du grec,, 
irû^c» ,, traho : d^ns la Comédie c'étoit 
•des manteaux , pallia y etchetles Ro- 
mains des toges , togfs. Delà les Comé- 
dies qu(^Jl'QU appeloit PaUiatûR ^.dest-ik^ 
dire y dans les moeurs grecques > et ceîles^ 

3u'qa pppeloit Togma y c'est-^à-dire ,, 
ans les mœurs nomaines. 
Leui* déclamation étçit une «spece de^ 
chant : elle étoit notée comme la mufi<» 
que ; excepté qu'ils n'avoient ni passages^, 
ui porte-voix cadencés , ni tremblemenss 
" |K)yuteiius X ni les autres^ caracterfiSr du: 
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chant musicaL Ainsi elle étoit à peu piié 
semblable à la notre dans le tragique. 
. L'art du geste étant chez les Anciens 
une partie ae la musique , il arpit ses 
lÊotes de même qiie la déclamatiaQ , et ^ 
ce qui nous paroît ridicule ,. c'est que 
chez les Romains, souvent un acteur 
déclamoit, et un autre faispit les gestes ;. 
le concert de ces deux expressions fai- 
spit un. accord piquant pour le peuple ^ 
que.Ph^bitude avoit rendu connoisseur. 
La chaussure de la Tragédie ét«it le 
cothui'ne y. chaussure haute c^ui relevoit 
U taille des acteurs, et les faisoit appro- 
cher de l'héroïque. Le brodequin y soc^^ 
^us , étoit une chaussure plate et ordv-^ 
.Baire. Gte prend souvent le nom de ces 
chaussures pour désigner les deux espè- 
ces du dramatique : le cothurne désigne 
par son élévation la dignité , la noblesse- 
du style tragique ; et le brodequin , la 
simplicité du style comique.. 
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'ARTrçBE des^ Acteurs dema«deroît-ÎB 
être traité avec quelque étendue. Je n'em 
^ai qjiie ce qjoi.est relatif à. xaoa obi^tj^ 
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•c'est-à-dire , que ce qui peut avoir ra^ 
port à ces jeunes acteurs , qu'on montre 
quelquefois sur les théâtres ies collèges^' 
ou dans les maisons particulières* 

Parmi les jeunes cens qui étudient i U 
y en a qui ont des dispositions marquées 
pour les lettres et pour les sciences : il y 
en a d'autres aussi qui paroissent destines 
par la nature pour toute autre chose gue 
les livres et le cabinet , pour le mili- 
taire , le commerce , enfin pour tout ce 
qui demande plus d'activité que de goût, 
ou de méditation. 

C'est assurément une perte de tems 
pour les ieunes gens de la première sorte, 
que de leur donner des rôles dramati- 
ques à représenter. Cet exercice ne leur 
apprend rien que leur goût et la lecture 
ne leur apprît suffisamment sans cela. 
En second lieu > ils perdent le train de 
leurs études , et prennent du goût pour 
la dissipation : et cet inconvénient , tout 
grand qu'il est , est peut-être encore le 
moindre qui puisse en arriver. 
^ Quant à. ceux de la seconde espèce , 
si on leur donne un rôle à jouer , ils ap^ 
prennent i.^ à bien prononcer le Fran- 
çois « ce qui est assez rare parmi nos 
jeunes gens : 2.^ k se présenter avec con-- 
fiance et d'un air aisé : 3.*^ ils appren- 
nent à sentir ; il n'est pas jpossible de (aîr« 
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-pa5sal>Iement un rôle , à moins qu'on t» 
sente Ce qu'on y dît : «enfin , c'est un^enis 
tqu'ils emploient toujours mieux qu'ils 
ne l'auroient fait sans cela : ce qui se- 
Iroît perte de lems pour des enfant labo- 
rieux , devient "ponr ceux-ci un tems 
bien employé. 

Mais il y a une chose k observer dans 
la distribution des persofinages , à la- 
quelle les parens sur-tout doivent faire 
attention. 

Il semble (pi'bn ne doi t faire jo«er aux 
jeunes gens des pièces de théâtre que 
■pour leur propre bien , pour les former; 
et si on leur fait envisager les applaudis- 
semens du public , ce ne doit être que 
*|)our les encourager à profiter mieux de? i 
leçons qu'on leur donne. 

Les maîtres qui distribuent les rôles, 
ïi'ont pas toujours ce but. Comme ils 
veulent se faire honneur de l'exécution 
4Î'une pièce y. ils font la distribution dcJ 
ï-ôles selon ce point de vue. Ainsi ils 
choisissent ceux qui peuvent le mieui 
rendre les caractères des personnages de 
îa pièce , qui ont po:»]r rela une dispo- 
tîon déjÀ naturelle : ci* qui assure aux 
^nfans un défaut > q- e^quefois même \jn 
vice pour toute l-ur vii {a ). 
» i . ' - 

- 4<*} Fuquen^imixa^io trauat ia. nous» Quâmit t^ m 
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e 'Par exemple^ nu jeuçe hokmné est 
-précietix » petit-'xnaîtare ; on 1b choisit , 
par cette rai€o:a^;ponr faire le petit rnav- 
.quis, lefati I\ est paresseux , inâolent; 
on lui £era ^tter l'indolenee , la paresse^ 
Il est haut , il fera le glorieux ; menteur, 
il fera le premier rôle dans la Comédie 
de CojrneiQe : dar., il jouera Atrée* S'il 
est ^iissipé , foHsson , étourdi y il fera 
le valat ;'de jiiamiere que àes défauts^, ou 
des vices qu'on devroit corriger par Vé^ 
ducatscMi , se concexitrem par ce moyen 
dans le caractère. Il y a un avantagi& 
certain quand les rôles vertueux sont 
ainsi distribués : un caractère noble y 
•«'ennoblit encore en ^ouast Auguste > 
jHorace ^ César« Un caraclere daux et 
humain , se perfectionne en jouant Phi'»- 
jinte à côté du Mi^ntiope. Il en est de 
-xnéfne des autres caractères vertueux^ 
D oii )e conclus qu'il «e faiJlroit donner 
les caractères vicieux qu'à ceux qui sont 
â5sez affermis daims là vertu pour ne 
fM»nt prendre rimpression dti vice » et 
ceux, qui sont vertueux , qu'à ceux qui j, 
ayant un caractère re}>elle , ont besoin de 
praidre une nouvelie tournure et de re«^ 
pétrir leur caractère. 
. Qu'arrivera-t-il de cette distribution ? 
Que la Comédie )ouée par des enfant 
feu faits pour leur rôle^ sesa jouée ;usé« 
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mal. Cest dommage pour les specta-^ 
teurs 9 assurément* Mais c'çst un avan- 
tage pour les acteurs :.et si la distribu- 
tion se fait autrement , le plaisir du 
spectateur peut faire à tel jeune acteur 
un tort irréparable. 

Mais alors personne ne voudra donner 
des spectacles dans les collèges , ni les 
maîtres 9 ni les jeunes gens , perce qu'ils 
en auroient trop de peine , et trop peu 
d'honneur. 

Est- il impossible de trouver des pièces 
sans contraste du vice avec la vertu ? Et 
si on n'en trouve point ; l'éducation chré» 
tienne y l'éducation mondaine même y si 
elle est sérieuse et décente , a-t-elle be*- 
soin , pour être parfaite , des leçons d'un 
comédien ? Ne peut-on point trouver 
d'autres moyens d'exercer et de former 
les jeunes gens , de leur donner des grâ- 
ces ? Ne petvent-*ils s'essayer devant le 
public sans prendre la voix aigre d'un 
vieillard quinteux , ou les airs imperti<- 
nens d'un faquin? Et un mot ne peuvent- 
ils entrer dans le monde honnête qu'en 
descendant du théâtre. 

Cependant si on juge à propos de (aire 
usage de ces sortes d'exercices , voici à 
peu près ce qu'on doit observer sur 1% 
théâtre et dans la représentation. / 

La première chose est d'oublier entiiér 
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rement qu^on se donne en spectacle. Ib 
ne faut agir que pour agir , et non pour 
plaire. Le sgin de plaira distrait , et en 
fait manquer les moyens. Toutefois on > 
aura l'attention de se placer de manière 
qu'on soit vu et entendu commodément 
de tous les spectateurs. 

2.^ Il vaut mieux ne point faire de 
gestes que d'en faire de mauvais. Ils sont 
mauvais quand ils sont faux > c'est-à-dire, 
qu'ils ne s'accordent point avec ce qu'on* 
dit ; quand ils sont lâches , et qu'ils n'ex* 
priment que foiblement ; quand ils sont 
outrés , qu'ils sont plus forts que le senti- 
ment ; quand ils se contredisent , que les 
deux bras ne s'accompagnent point , ou 
qu'ils disent le contraire des yeux y de la 
tête ; quand ils sont peu variés. Il y a des 
acteurs dont les gestes ont toujours la 
même configuration , la même étendue , 
la même chute ; il faut même , quand on 
dit les mêmes choses plusieurs fois ^ que 
le geste change , quoique les mpts ne 
changent point. 

Il en est de même des tons des voix 2 . 
il faut que l'acteur spit , même lorsqu'il 
parle bas , entendu distinctement « qu'il, 
sache > dans les éclats 9 mênoe dans les 
cris , se tenir dans les bornes de sa voix^- 
qu'elle ne soit ni trop aigre , ni sifflante; 

eiAn d^ns tout99 i5e« variatiws il bmt 
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SECONDE PARTIE. 

DE LA THAGÉDIE. 

CHAPITRE L 

Ce que c^est que la Tragédie. 

Ju A Tragédie est née après l'Epopée. 
Ce fut par les récits poétiques que l'art 
commença. Cette forme artificielle étoit 
proche de la nature : on a fait des récits 
aussitôt qu'on a parlé. 

II n'en fut pas de même des drames. 
Il fallut du tems , des hasards heureux , 
un concours de circonstances pour en 
saisir la forme : il fallut une étude pro- 
f#nde , des efforts et des succès pour la 
perfectionner. 

Nous avons dit que l'Epopée compre- 
noit des récits héroïques y et des récits 
merveilleux : ceux-ci mis en spectacle , 
ontproduitlaTragédie merveilleuse, que 
nous avons nommée Opéra. Nous avons 
placé ailleurs ( a ) ce que nous avions à 


mmm 


(a)Tonel. 

dire 
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iSîrc de particulier sur ce genre de Tra- 
gédie. L'autre espèce de Tragédie , qui a 
retenu le nom du genre, a pris pour elle 
les récits héroïques. Nous ne parlerons 
ici que de cette especq: c'est la Tragédie 
proprement dite. Elle diffère -de l'Epo- 
pée , i.^ par la matière, en ce qu'elle 
rejette le merveilleux : 2.^ par la forme^ 
en ce qu'elle représente l'action, et qu'elle 
ne la raconte point. 3.^ Elle en diffère 
par l'objet qu'elle se propose , qui e«t 
d'excitel la terreur et la pitié. Pour ren- 
fermer toutes ces idées sous un mêxûe 
point de vue , nous définissons la Tragé- 
die la représentation d'une action héroï'- 
que , propre à exciter la terreur et la 
pitié ; c'est ce dernier caractère qui fait 
le tragique. Tout notre objet dans cette 
partie est de développer cette définition. 

Nous avons dans cette matière deux 
guides célèbres , Aristote et le grand 
Corneille, qui no us éclairent , et nou^ 
montrent la route. 

Le premier ^alnt pour principal objet, 
dans sa Poétique , d'expliquer la nature 
et les règles de la Tragédie ^ suit la mé- 
thode philosophique , qui ne considère 
que l'essence des êtres , et les propriétés 
qui en découlent. Tout est plein chez lui 
ide définitions et de divisions» 

De son côté Pierre Corneille , ayant 
T^m€ UL C 
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pratiqué l'art petidant quarante ans ,* et 
examiné ce qui pouvoit y plaire , ou y 
déplaire ; ayant percé par l'effort de son 
génie les obstacles de plusieurs matières 
rebelles , etobsetvé , en métaphysicien , 
la route qu'il s'étoit frayée , et les tnoyens 
par où il avoit réussi ; enfin ayaAt mis 
au creuset de la pratique toutes ses ré- 
flexions , et les observations de Ceux qui 
éîoient venus avant lui , il mérite bien 
qu'on respecte ses idées et ses décisions , 
ne fussent-elles pas toujours d*accorà avec 
celles d'Aristote. Celui-ci après tout n'a 
connu que le théâtre d'Athènes ; et s'il 
est vrai que les génies les plus hardis dans 
leurs spéculations sur les arts , ne vont 
gueres au-delà des modèles même que les 
artistes inventeurs leur ont fournis , le 
Philosophe grec n'a dû donner que le 
beau idéîA du théâtre Athénien. 

D'un autre côté , s'il est de fait que ; 
lorsqu'un nouveau genre , comme une 
sorte de phénomène , paroît dans la lit- 
térature , et qu'il arfrappé vivement les 
esprits , il est bientôt porté à sa perfec- 
tion , par Pardeur des rivaux qu'une 
gloire nouvelle aiguillonne ; on pourroît 
croire que la Tragédie étoit déjà parfaite 
thez les poètes Grecs , tjui ont ôervi de 
modèles aux re^efe d'Aristote,'et que les 
ftuïre3 -qui sont Tenus après , n'ont pu y 
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%lo^^r que àes rafïinemens capables d'a- 
bâtardir ce genre^ enroulant lui donner 
un air de nouveauté. 

Enfin une dernière Taisoh qui peut di- 
minuer l'autorité du poëte François , c'est 
que lui-même etoit auteur ; et on a ob- 
servé que tous ceux qui ont donné defe 
règles , après avoir fait des ouvrages , 
n'ont été , quelque courage qu'ils aient 
eu, que des législateurs réservés et dis*» 
crets. Semblables au père dont parle lïo^ 
race , ou à l'amant d* Agna , ils prennertt 
quelquefois les défauts mêmes pour des 
agrémens ; ou s'ils les reconnaissent pouc 
des défauts , ils n'en parlent qu-en lés 
^désignant par des noms qui approchent 
fort de- ceux de la vertu. 


C H A P I T R B I ï- 

Ce que c^est qu* Action héroîqi^e. 

JL OUTE action théâtrale est Pentre- 
pri^ de quelque homme con^e un 
autre homnje. C'est proprement le choc 
^^ intérêts , et par conséquent celui des 
passions. Mais l'action de la Tragédie 
«st uif choc violent , parce qu'il s^y agît 
de plus grands ifitérêts ^ et que ce sont 
des forces ^xtraordinaifes > deslor«ces 4e 

C 2 
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héros, c'est-à-dirè , d'hommes fort supé- 
irieai^s aux au^tre^ hommes , qui $e cho>* 
quent entr'elles. 

'Qu'est-ce qu'on entend par une action 
héroïqpue ? 

Chez les Sculpteurs une statue d'honi- 
jme est de grandeur naturelle , quand elle 
est en-de^à de six pieds. Elle est héroï- 
■que, .quand elle est entre six et. dix j et 
jau'-delà c'est une statue colossale. 

£n suivant l'analogie de cet exemple 
l'action de la Tragédie sera héroïque , si 
elle est l'effet d'un^ qualité de l'ame 
portée à un degré extraordinaire jusqu'à 
vn certaiil points. Si cette action ne de- 
mande qu'une vertu commune ; elle ne 
peut avoir de mérite que la vraisem- 
blance ; parce ^u'on en trouve aisément 
des modèles. Si elle est au-delà de cer- 
taines bornes, et hors de ce vraisembla- 
ble dont tes bommes ont la mesure dans 
leurs idées ; c'est du gigantesque. Le 
grand , le beau , le noble , en un mot 
l'héroïque , se trouve donc dans le mi- 
lieu. C'est un courage , une valeur , une 
générosité qui est au-dessus des âmes 
vulgaires. C'est Hérajclius qui veut mo^^ 
rir pour Marlian ; c'est Pulcherie quflnt 
à l'usurpateur Phocas, avec une fierté 
digne de sa naissance : 

'Wyçuka d^cends d^ trône j et fais blacp à toi^ Q)a|ltre. 
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Les vices mêmes entrent dans l'idée dd 
cet héroïsme. Un statuaire peut figurer 
un Néron de huit piedsi Un poëté peut 
donc aussi le peindre y sinon comme uil 
héros , du moins comme un honime d'une 
cruauté extraordinaire ^ et qui a quelque 
chose d'héroïque ; parce qu'en général , 
les vices sont héroïques , quand ils oui 
pour principe quelque qualité qui sup*^ 
pose une hardiesse et une fermeté peu 
commune : telle est la hardiesse de Cati»- 
lina , la force de Médée , l*intrépidité de 
Cléopâtre dans Rodogune. 

L'action héroïque l'est , ou par elle*^ 
même , ou par le caractère de ceux qui 
la font. 

Elle est héroïque par elle-même, quand 
elle a un grand objet ; comme d'acqué*- 
rir un trône, de punir un tyran, de se 
vaincre soi-mêm^ dans l'accès d'une 
grande passion. 

Elle est héroïque par le caractère de 
ceux qui la font , quand ce sont des rois'. 
de* princes qui agissent , ou contre qui 
on agit. Quand l'entreprise est d'un roi ; 
elle s'élève , s'ennoblit par la grandeur 
de la personne qui agit. Quand elle est 
contre un roi; elle s'ennoblit par la gran- 
deur de celui qu'on attaque. 

Il n'est pas douteux qu'on ne piysste 
soettre sut le théâtre un tragique boup- 

C3 


geois. Il arrive tous les i<^ur8 dan$ Te^ 
conditions médiocres desr . .^vénemen» 
tou<^hans qui peuvent étce Toli^çt de 
Pimilatian poétique. Il semble même 

Îue le grand no$nbre dés spectateurs 
tadt dasi cet état mitoyen , la proxi- 
mité du malheureux , qui touche à ceux 
qui le voient souffrir , seroit un motif 
de plus pour s'attendrir* Cependant s'il 
est vrai qu'on ne peut donner le brode- 
quin aux rois , il n'est pas moins vrai. 
49ii'on ne peut ajuster le cothurnQ au 
marchand. La Tragédie ne peutconsea^ 
tir à cette espèce de dégradation. 

JMignatur emtn pripotis ^ ûc propé Sùoco», 
pignis çflrminibus narrari aena ThyssUBm^ 

D'ailleurs l'objet des arts , qui sont tous. 
.feits pour embellir la Nature, étant de 
viser toujours au plus grand ,.et au^lus 
noble , où peut-on trouver le tragique 
]^arfait^. que dans ks rois ^ Sans compter 
qu'étant hommes comn^e nous, ils tien- 
nent à n«us par le lien dé l'humanité ; le 
•4^gré d'élévation oh ils sont , donne plus 
d'eciat à leur chutie , et la rend plus tou-* 
:<cha4lte. L'espace qu ils remplissoient par 
^urgcàBdeursen^ble laisser un plus grand 
vide dans le monde» Enfin l'idée de force 
et de bonheur çu'on attache à leur nom ^ 
.augrpente infinioieiu la terreur: etls^cqn^^ 
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passîon.Il n'est doncpasd'un arti&(ieadroit 
de vouloir tirer des larmes par des-sujets 
non héroïques . Il estsi difficile d'y arriver, 
même en prenant tous ces avantages ! ^ 

I . , • 

CHAPITRE 1 1 L 

Ce qui rend une action tragique.. 

La jpremiere qualité de raction de la 
Txagedie est donc qu'elle soit héroïque* 
Mais ce n'est point assez : elle doit 
encore être de nature \ exciter la teneur 
et la pitié ; c'est ce qui fait sa différence 
et qm la rend proprement Tragique. L'E- 
popée traite une action héroïque ^ aussi« 
bien qqe la Tragédie ; mais son principal 
but étant d'exciter l'étonneraent etl'ad- 
rairatiÔn : elle ne remue Vamç que pour 
. relever peu à peu :,elU ne connoît poiiît 
cts secouitôes violentes , ce^ frémissemens 
du théâtre : elle ressemble aux mœurç, 
plutôt qu'aux mouvemens passionnés. 

Nous savons combien il est difficile 
d'analyser les passions » et de séparer les 
. élémens dont elles sont toujours compo- 
sées : Jes ressorts et les replis du cceuv 
sont infinis. Aussi n'entrepreodrons^nous 
point de marquer ici par des descriptions^ 
ou des dé£uiitions trop subtiles , le degi^é 

. C 4 
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et fe caractère précis des sentimens q\xB^ 

doit produire la Tragédie. 

Tous les plaisirs , toutes lès peines 
qu'on ressent à la Tragédie, sont fondéei^ 
mr cette maxime^ Je suisJhQjiinie,et tout 
ce qui tient à Thomme , tient à moi :. 
Homo ium ;Jtumani nihil^à me ^ienum, 
puto. Il faut donc montrer dansla,Tra-> 
gédie un liomme qui représente en soi- 
vivement l'humanité , ses passions , ses 
emportemens , ses foiblésses et ses niil- 

• heurs ; et le présenter du cbté qiii. peut, 
-faire naître la pitié et. la. terreur. 

La pitié émeut nos entrailles, parce 

' que nous Voyons notre semblable malheu-. 

' reux.. La terreur nous resserre le. cœur,^ 

parce que nous craignons pour nous le 

malheur que nous voyonsdans lés autres: 

mais cette crainte est mêlée d'une certaine • 

' douceur qui vient de la comparaison se-- 

crette que nous faisonsde notre état aveu 

• celui du malheureux qui^ouffre : 

Suave, mari magno Turbantihus aquora venus ;- 
JE terra magnum alterius spectare lahorem ; 
' Non quia yexari quemquam'st jncunda voluptas , . 
Sed, quihus ipse mali$,careas , quja cemere suave'st, 

Luçr* libr. I|j 

- 'Quoique- souvent ces- passions, aient 
qùelqiie chose de la colère , de Penvie, 
de la cruauté , du désespoir , dû dépit ,. 
de. l'indignation, elles en sont pourtant 
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entièrement différentes. Les secousses de 
celles-ci sont destructives , comme le^ 
Supplices , et semblent déchirer Parae 
plutôt que la remuer. Elles peuvent se 
trouver dans les acteurs ; mais ce ne doit 
être que pour en produire d'autres , dif- 
férentes d'elles , dans les spectateurs. Car 
il faut observer que les sentimensne sont 
pas lès mêmes dans lès uns et dans les 
autres : l'orgueil dans les acteurs produit 
ï'enviè dans les spectateurs : la cruauté 
produit l'horreur ; là douleur , la com-r 
passion; la perfidie^ l'indignation ; ainsi 
du reste. 

Lejsceau qui caractérise la Tragédie' 
est donc l'espèce dii sentiment, non qu'elle 
contient, mais qu'elle produit. 

Si des sentimens qui ne lui convient- 
nent pas entrent dans la composition dfe 
ceux quiluiconviennent , il faut au moins 
que ceu1i«-ci soient dominans, et qu'ils 
enveloppent et déguisent les autres. Quoi ^ 
de plus affreux que le caractère, la pen- - 
Sonne, les forfaits de Médée?:Ellé a 
"trahi son père, déchiré son frère , fait- 
périr Pelie, en feignant de vouloir le ra- 
jeunir ; elle brûle Créon roi de Corinthe, . 
' et sa filte : elle égorge ses propres en- 
fàns, et brave Jason ,. qui se poignarde* 
de désespoir : voilà de quoi exciter Thôrv- 
' j£ur. Mais considérezla cause :i'horreu£i: 
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de l'action subsiste , et cependant elfe^ 
produit la pitié. Médée avoit raison au 
fond 9 et Jason avoit tort. Quand la pas* 
sion se venge , on n^est pas surpris de lui 
voir passer les bornes. Médée estamantet, 
elle est trahie cruellement, elle est fu- 
rieuse ; et elle peut tout par ses enchan-^ 
temens. 

Me peut-il bien quitter ajtfès tant dc.faienfait|.? 
M'ose-t-il biexi quitter aprè» tant de for&its- ? 

En pareil cas ^ une amante semblé avoic 
aroît de tout faire ; et si elle fait. des. 
horreurs , on la plaint d-y avoir été lé^ 
duite. Tous ses forfaits ont. pour prin- 
cipe l'ampur violent: et tout.ce qui vient 
de cette passion , on a. la foiblésse de le- 
regarder comme un malheur. Il excite la 
terreur et la pitié ;, et par conséquent il 
est tragiqi^e. ^ 

Tpute Tragédie qui ne produit que 
Vun de ces deux sentimens est imparfaite:, 
celle qui ne produit ni l'un ni l'autre n'est 

f>oint vraiment Tragédie: et celle qui ne 
es produit que dans quelques endroits >. 
ïï'est Tragédie <jue dans ces endroits mê- 
merf. Qu'y a-t-il de tragique >.par e^gem- 

Îile , dans une actiqn qui entreprise p^r 
^ordre d'une maîtresse contre i^ tyiran ,. 
demeure sans succès ^ et,se termine par 
la joie et p^r la réconciliation de ceux 
qui. étaient ennemis? C'est • si on veut 
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lan spectacle béyoïque, parce^que ce sonr 
de grands iiil*érêts /et des rois qui agis-^ 
sent. Mais dès qu'il n'y a. point de tragi- 
que, ce n est point Une vtaie Tragédie. 
Ëxaoïinôns noaintenant en qndi consista 
ce t70gi<iue ; leqael , seWn la force du 
lerm^: même , fait qu'une Tragédie est 
tragédie » et qu'elle l'est plus on moins. 
Il semble qu'aucunr action , qtielld 
qu'elle soit , considérée en elle-même ,, 
çet^rminÂt-elle par une mort d'homme , 
n'eft de spi tragique, et qù^elle ne peut 
l'être que par ses circonstances y et s*nr^ 
toiHpar le^ circonstances des personnes t 
c'est, de }à;que dépend le tragique et ses 
degrés. 

Ces circonstances se tiennent dû côté 
de celui qui agit , ou du côté de celui 
4:otttre q^ion.agitt Paicoiarôns les diffé- . 
xw$ cas dans Tuôe ètl'aûnre espèce: 

. L'iwnftme quiagitest ; ou. entiéremert 
bon , comme Polieucte y ouentiéremeHt 
œêchant t comme Atnée yxm dans le' 
Aiilieu 9 comme Œdipe. 

L'enlrepiise d'un homme bon doit étre^ 
bonne : sans quoi il cesseroit dfêtfeboit. 
Celle de Vhomme miâchznt doirôtre mai>* 
vaiae , sans quoi il œsseroitdl'êrre mé^ 
ehsfil;. Celle de l'hômitié' qui* est: dans fe 
milieu doit être bonne par elle-^mènie;; 
mus accompagnée > ou. précédée dk^ 
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quelque chose qui rende l'acteur blâmai, 
blè. Car si cette action n*éfpit ni bonne 

ni mauvaise^ sgi , elle n'auroii' point 
<]ç. caraiCtere. Si ellft n'étoit que médior 
ç/ement.boçne ôu-mauvaise , elle n*au-. 
yôit rien -d'héroïque. Si elle ëtoit mau- 
vaise ., elle -seroit d'un méchbnN lifauf 
donc qu'elle sait bonne ;• mais d'taa 
homipe, qui. n'^it. pas toujours été lx>n , 
Qu qui nele. soie>pas^par quelque côté: 
L'entreprise d'un . homme veirtu^ux ^ 
^oit naturellement avoir un smchs hteu- 
jTfux jt ^se terminer-par la- joie, Ily a 
^m tous. les esprits des loist générales 
<l'équité et de:bienséa{ree y qui ioqt réglé 
même dans le Inonde théâtral ; et , les 
n^ôdiScations que notre amoar-propre y 
ajoute pour lesjelâcher ou les resserrer, 

, -Belon nos idéesi, ne Vont point jasqu'à en 
changer le fonds.' Ainsi on peut regarder 
cpmmé CQHstan; q^iô qo«ïs nousattachons 
^toujours à celuiquiparoît le plos noble,, 
le plus généreux., le moins injuste ; si on. 
veut nous réjouir , il faut qxie .celui-là 
triompihe ; si on veut nous.affliger , illaut 
qu'il succombe* • 

. Que le. méchant ^riompiie: par^sesarti- 
iiçes QU par .ses. forfaits; cê n'esi point 
du tragique j s'il triomphe d'cm homme 
aussi m^ch^nt^ueJui^Le v^iincu ne mé- 
xj|f.point de pitié ;.le vainquexir pointée. 
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féiîcîtation. Aussi ne voit-on gueres ces-, 
sortes de sujets sur- là scène? TJun des». 
ieux est toujours bon , au Aïoins- par 
Comparaison ; et par- là il détermine la 
pitié en- sa faveur, Médée*même , toute 
MèAèè qu'elle est; vaut mieux que Jason. 
dans la Ttagédie de 'Corneille. 

Que l'homme vertueiix triomphe du 
méchant ; il en résulte un sentiment de ■ 
joie, pt-oportiônné aux craintes et atiit. 
inquiétudescqui ontprécédé. Ainsi Esther 
entreprend de délivrer son peuple, et<îe 
-punir l'oppression , elle réussit. Mais: 
vomiàe le*nquiétudès ne sont point tra- 
giques par elles-mêmes , et qu'elles ne 
sont qu^une préparation au tragique ; s'il! 
arrive qu'elles soient suivies & la joie ,, 
le spectacle n'a presque rien que l*hé*- 
roïquéw Aussi Aristote prétend- ilque le- 
dénouenaent qui se fait'paf la joie est plus : 
comiqiie que tragique. 

Que l'homme méchant entréprenne sur • 
un homme vertueux, comme Athalie» 
sur Joad et le jeune Joas ; et que le mé- 
chant' suc<:ombe , et l'innocent triom- 
phe ; la punition est^elle bien tragique. ? ' 
Non: Athalie est une usurpatrice qui a 
* régné par mille parricides , et qui mé- 
rite d'être punie. La situation- de Joadi 
est-elle tragique? Je n'oserois faire lai 
liême réponse. Il est fo^^pé d'en wnir-àu 


des extrésaités cruelles ; il faut qu^l 
s'arme de résolution pour frapper une 
rçine superbe^ U risque 4e se perdre l)ii«* 
aiêine 3 le: ieune roi , t^us les I^évkes l 
d'ailleurs l'ij^noçeiKre . dfu jeune Joas est 
si touchante ! toutes ces choses mêlées 
peuvent bien prpduire.àfipeu-prèsce qu^ 
liOu§ appelons du tragique. 

Mais qu'un homme qui est vertueux^, 
eu du moins plus vertueu^ que vicieux ^ 
soit victime de son devoir , comme les 
Guriaces .; ou de sa propre foiblesse , 
comme Ariane etP,hedre ; ou d^ U foi- 
blesse d'un autre homme » . dpii^ime Po* 
lieucte ; ou de la prévention d'un père j 
comme Hippolyte ; ou de TempprtemeBtt 
passager (l'un frêne , comme Camille ; 
.qu'il soitprécipité par un malhèU/T qu'il 
n'a pu éviter , comme Andromaq^e ; ou 
.par une sorte de fatalité à laquelle taia3 
les hommes sont sujets , comme (Edipe.; 
voilà le vrai tragique : voilà ce qui nous 
trouble jusqu'au fond de l'amey et qui 
BOUS fait pleurer. Qu'on y joigne l'atro- 
eité de l'action , avec l'éclat de la graiv- ^ 
deur 9 ou l'élévation des personnages^, 
faction est héroïque en même tems ^t: 
tragique ^ et produit en nous lyie com^ 
passion mêlée de terrepr^ parce que noi^s.^ 
voyons des hommes y et des hommes; 
slus grands ^ glus puisç^ç ,, plus Ëai;^ 
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£axts q[ue nous , écrasés ijar des malheurs» 
qui tiennent à l'humaiqité. Nous avons^ 
le plaisir de réoiotion» et d^uiie émotioi^ 
gui ne va point jusqu'à la douleur (parce 
que la douleur est le sentioient de la per^ 
sonne qui souffre) mais qui reste au poini( 
oii elle doit être , pour être un plaisir.; 

JusquUci nous avons considéré lesper^ 
sonnes qui agissent plus que celles contre 
qui on agit. Celles-ci peuvent encore 
augmenter le trafique. 

Qu'un homme indifférent tue un autr^' 
jbomme ^ dans un instant de fureur yC^e^t 
un malheur. II nV a que le choc instan- 
tanée des passions. Ce n'est point dequoi; 
faire une Tragédie. Œdipe a tué un inr 
connu ; c^est un homicide ; l'action est 
atroce ; mais c'est une aventure ordir- 
naire qui ne trouble point le coeur d^ 
ceux à qui on la raconte. 

Qu'un ennemi tue son ennemi : c'e^ti 
de quoi déployer beaucoup de sentimens^i. 
La vengeance est de soi tragique , dàs^ 

Îu'elle emploie des moyens cruels. Elle- 
>rme ses projets » leç déguise > les fait 
éclater à propos. Ainsi Médée qui $e 
venge de Jason est un sujet vraiment tr^*- 
gique. On i^ cpnsidera point dans ce 
genre , si l'ennemi attaqué est trop punit; 
pourvu qu'il ait mérité de l'être, c'est 
assez» Au contraire , comme ç'estia g^s»- 
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déchirent le même cœur , laquelle des 
deux triomphera ? Selon les loix de la 
bienséance , la plus nohle doit l'empor-» 
ter. Il faut sacrifier ramôur à la gloire ; 
la vie à aa. religion ; sans quoi on ne 
fait que 3es héros doucereux, qui éner- 
vent Tame plutôt que de Nlever • ou d^ 
l'affermir. \ , , , 

Il n'est pas nécessaire qu'ily ait du sang 
répandu , pour exciter le sentiment tra«- 
gique. Ariane abandonnée par Thésée 
dans Pisle de Naxe,Philoctete dans celle 
de Lemnos , y sont dans des sitpatiant 
tragiques, parce qu'elles sont aussi cruel- 
les que la mort même: eîles en présentent 
une idée funeste, oii l'on voit mêlés, la 
douleur , le désespoir , l'abattement > 
enfin tous les maux du cœur humain. 

C HA PITRE IV. 

Quelle peut être la fin morale de ta 

Tragédie. 

.V-/N entend par la fia morale d^mi 
Poëme , ce «qui doit nécessairement en 
résulter par rapport aux mœurs. La (in 
morale de l^Apologue est un-e majcin^ 
instructivf'^ celle de la Satyre est la co^-i» 
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section du vice par la censure directe :. 
celle de la. Comédie est de cen:iger lé 
ridicule par la dérision ; celle de l'Epo- 
pée est d'élever Tame par des idées no^ 
hles et des sentimens généreux^ 

Ce n'est pas que )e croie que dans^ 
l'origine on ait choisi ces points de vue y 
en dessinant la forme de^Wifférens gen*- 
res de Poésie. Je suis persuadé au con- 
traire que Ton n'y a nullement pensé. La 
nature a mené les premiers artistes par 
le goût j comme on mené un aveugle 
par la main* Mais comme il s'est ren- 
contré que les ]Çoëmes les plus agréables 
étoient ceux qm nous menoient par leur 
agrément même à quelque chose d'utile r 
on a >ugé que dans les ouvrages , même 
d'agrément, il devoit y avoir nn fond 
de raison et de solidité. Ce he fut donc 
que lorsque l'art revint sur ses pas » et 
u'il voulut tracer la route d'âne façon 
xe I qu^il marqua avec netteté la fin oa 
l'objet oii il falloit tendre. 

La Tragédie dut alors avoir y comme^ 
tes autres Poëmes ^ sa fin propre et ca- 
ractéristique. Mais comme elle est com** 
yosée d'un très-grand nombre de vues 
différentes , cette fin fut plus difficile à 
marquer chez elle que dans les autres 
espèces. Nous pouvons cependant- dire- 
^9 général que ce n'est point une maximi^ 
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cûtnme dans l'Apologue , ni aucune 
leçon d'instruction, qui s'adresse d'abord 
à l'esprit pour être ensuite appliquée à la 
conduite, 

^ Si on veut que la tragédie soit une 
teçdn d'instruction , j'ose dire qu'on va 
Contre son Qbjet. De quelque nuage 
qu'on enveloppe cette théorie 'par les 
discussions de toute espèce , tout se ré«> 
duit , pour ceux qui veulent que ce soit 
Uîie instruction donnée , k dire que dans 
ta Tragédie , la vertu doit être récom*- 
pensée et le vice puni ; afin que le spec- 
tateur en conclue qu'il faut pratiquer 
l'uBeet éviter Fautre. Or, si ceta est\. 
toute Tragédie doit se borner à mettre 
la vertu en danger pour la faire triom*- 
pher ensuite , et de même à- faire triom- 
pher le vice pour quelques moraens, 
pour le 'précipiter ensuite avec plus 
d'éclat. Mai« s'il est évident que le vice 
puni n'est point tragique , et que la vertu 
récompensée n'excite que la joie et non 
la terreur ou la pitié , que devient la 
Tragédie. Plus la leçon sera juste et 
frappante , moins les passions tragique*- 
seront excitées: cela est certain. Si Ton 
choisit des actions équivoques qui tit-rh- 
nent du vice et de la vertu ; il est évi^ 
dent que la leçon sera équivoque au. 
Blême degré. Récompenstz-vous Eh 
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ire ? Cest une passion illégitime qui la 
jette dans les plus grands crimes ; elle 
va jusqu'à calomnier la vertu , et la faire 
périr. La punissez - vous ? Ce sont les 
JDieux qui l'ont rendue criminelle, ou si. 
vous voulçz , un penchant dont elle n'est 
point maîtresse , qu'elle déteste , dont 
-elle a tâché par des efforts, incroyables , 
de se délivrer. Dira-t-on que Phèdre 
n'est point une véritable Tragédie ? En 
est-il qui excite plus de terreur ou de 
pitié ? Mais ne seroit-elle point plus 
parfaite en soi , si la leçon de vertu etoit 
claire et précise ?^Ne seroit-ce pas une 
beauté de plus ? Non , parce que ce n'est 
pas une beauté du genre, puisqu'elle dé- . 
natureroit leçenre. Quies.t-ce qui ne sait 
point le principe d' Aristote , (û) touchant 
cet objet? Corneille a pensé de même , il 
js'en ^st expliqué dans l'Epître dédica- 
loire qui précède sa Médée : " Ici , 
« dit-il , vous trouverez le crime en son 
9y char de triomphe , et peu de personnages 
9y sur la scène dont les mœurs ne soient 
f> plusmauvaisesque bonnes.^. .. LaPoé*- 
9) sie dramatique nous décrit indifférem- 
f > ment les bonnes et les mauvaises ac« 
^> tions , sans nous proposer les dernières 
f> pour exemple : et si elle veut nous en 
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^> faire quelque horreur , ce n'est point 
yy par leur punition, qu'elle n'affecte pas 
w de nous faire voir, mais par leur 
n laideur qu'elle s'eftorce de nous reprë- 
M senter au nafturel. w 

C'est le P. le Bossu qui , pour récon- 
cilier la Poésie avec une partie des hon-* 
nêtes gens, à cru le premier qu'il falloit 
la présenter par ce côté spéculatif. D'au- 
tres sont venus qui, ne connoissant de 
leçon que celles qui se réduisent en 
maximes , obt voulu mettre par-tout 
des affabulations ; comme s'il n'y-avoit 
point d'autre voie qxie les arguméns 
pour conduire à la vertu (a). Peut-être 
la Tragédie a-t-elle su en trouver une 
autre. Qu'on me permette de dire ma 
pensée , et de l'expliquer avec quelque 
-étendue. 

On ne 'peut gueres disconvenir ^ je 
crois , que la Tragédie ne soit ^ généra- 
lement parlant , un exercice de l'ame 
par des émotions tristes. Il n'est point de 
Tragédie qui ne s^annonce ainsi dès le 
premier vers. Les émotions répétées 
doivent, comme tous les autres actes 
de Tame , se changer en habitude , et 
Veffet de cette habitude , vertu ou non ,ce 


(a) Voyez ce qui a été dit â-deisqs c^^fpfff^t de 
fEpopée f Tone U, 
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que je n'examine j)as encore, doit être* 
nécessairement de rendre notre ame plus 
aisée à remuer et moins facile à abattre 
par le malheur {a) : toute habitude ayant 
pour effet essentiel de rendre plus facile 
l'exercice de la faculté qui est exercée , 
et d'accoutumer l*ame à Pobjet qui 
Inexercé. Si ce point de vue paroît nou- 
veau , je croîs qu'il n'en est pas moins 
solide , ni moins juste , pour nous con- 
duire k l'objet que nous cherchons. 

On a dit il y a long-tem$ que les exé- 
cutions de justice ëtoient la Tragédie du 
petit peuple. Redemande si le peuple y 
court pour y apprendre qu'il ne faut ni 
tuer , ni voler. À-t-il besoin même des 
loix , pour le savoir ? Il y court pour y 
recevoir une secousse vive , une terreur 
fliachinale , dont le Gouvernement sage 
sait user comme d'un ressort qui rejette 
le peuple loin du crime ; parce que l'idée 
de.crirae , qui s'échappe dans l'accès de 
^4 passion , tient à la crainte du supplice 
qui Fest« malgré la passion. 

Les Romains faisoient égoi?ger par di* 
vertissement dans leur amphithéâtre ,des 
prisonniers degaerre esercés par les gla^- 
diateurs. C'étoit leur Tragédie {h). Etoit* 
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(a) Saos endurcir l^ ocinr affermir le courage. Foh^ 

(b) Il falloit que les Romsins fussent moins sensi- 
9iU$ et plus durs qae iss aatres nadoo» polies, ft. j 
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ce pour enseigtier à la nation qu'il falloil; 
4tre brave ^ percer î'efinemi > ne .jamais 
fuir? C'étoit pour donner une trempe nou- 
velle au cœur Romain, pour l'endurcir 
contre la pitië^ et l'accoutumer à voir 
son sang couler pour la patrie (a). 

Il faut au peuple .grossier et dur , des 
réalités^ qui feroient horreur aux hom- 
mes délicats^ Il en falloît au cœur Ro- 
main^ qui avoit besoin dlmpressions 
fortes. ' 

Les Grecs , peuple Humain et doux , 
trouvèrent l'art d'exercer Pâme aux 
malheurs de l'humanité ^ en séparant ce 
que l'émotion physique avoit d'agréa- 
ble et d'utile de ce qu^elle peut avoir 
de dur et d'inhumain. Ils donnèrent en 
spectacle à leurs Citoyens , non le mal- 
heur même , mais l'image du malheur, 
et du malheur produit par des causes 

■> - ■ ■ ■ I I — ^— W.^^»^— ■ I ., 

t 

« dins leurs Tragédies des choses qui nous fiefoîexrt 
liorreur à la représentation. Thésée , dans la Tra^é* 
die de Sénéque se £ût apporter les membres dëchiiés 
de son fils Hippolyte. 11 les prend l'un apsés l'Autre 
tout sanglans > la tète > les bras , les jambes , la 
poitrine , etc. et -les arrange sur^une table. Il falloit 
«Toir été exercé à l'amphithrâtre peur soutenir la vue 
d'un tel spectacle. 

* (a) C'est ce qui fait dire «u Curiaee de Corneille : 

Je rends grâces aux Dieux de n'être pas Romain, 
^our contcrrer eucor quelque teste d'humain. 

auxquelles 
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texquelles les hommes sentent qu'ils 
sont exposés tous sans exception. Ils 
peignirent l'excès de quelque passion 
violente , qui rencontre des obstacles 
insurmontables, contre lesquels elle se 
brise ; des renverseniens subits et dou- 
loureux de fortune , que nulle prudence 
humaine n'a pu prévoir ni détourner;* 
des coups du sort, ou du ciel , voulant 
punir un crinie ancien ou nouveau , ou 
épurer une vertu ( û )» 

Cette image fut touchante : c'étoit 
l'homme malheureux montré à l'homme 
qui pouvoit le devenir. Elle fut agréa*-, 
hle : le degré de l'émotion physique 
trop fort dans la vérité se trouvoit affoi- 
bli dans l'imitation. Elle fut intéressante, 
par la comparaison sourde et machinale, 

Sue le spectateur heureux fait toujours 
e son état , avec l'état de l'acteur qui 
souffre. 

Enfin cette image sVst trouvée unie i 
i.^ pour no*us-mêmes , parce qu'elle 
nous a donné l'expérience sans la dou- 
leur , qu'elle nous a aguerris sans nou$ 




(a) Quand on traite un tufet de cette demie» 
«spece , il faut prendre garde de ne pointle dénâ« 
turer par des inrectives et d«8 sarcasme^ centre les 
dieux, qui changeroient la teirréur en bbrreur et U 
pitié en indignation : àlçtt Cfi $efoit l'an du JPoM 
^ui eâtereit la nature. 
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taire combattre : ensuite pour les au- 
tres , parce qu'elle nous a attendris sur 
les maux d'autrui , et qu'elle leur a pré- 
paré un prompt secours dans notre sensî- 
Dilité : tellement que Teffet moral de la 
Tragédie s'est trouvé exprimé en deux 
mots 3 la Terreur et lapiné. 

Mais pour que la Tragédie produisit 
ces utiles effets , il falteît que la terreur 
et la pitié fussent des passions vertueuses, 
et qu'elles ne missent pas un mal à la 
place d'un autre thaï. ^ 

Aristote dans la définition même qu'il 
donne. de la Tragédie , nous dit que ce 
Poëme est fait pour purger la terreur et 
la pitié qu^elle produit Ça ) Cette déci- 
sion justement regardée comme un 
oracle , parce qu^ l'autorité de celui qui 
le rend, elle joint l'obicurité dû sens et 
là clafré de l'expression , a été le tour- 
ment des Cemmentateurs. Quand un 
hômnie , tel qu' Aristote , a prononcé 
avec assurance et sans intérêt » sur des 
matières qui sont véritablement du res- 
sort de l'esprit humain , il faut temer 
toutes sortes de voies pour l'expliquer ; 


•w 


( a ) n iTaût faire atteïifion à la lettre du texte. 
'Corneille s'y é$t trompé , lor^qu^I a dit ( Disc. s. ) 
que la piâé puTgebit iéi' passions qui causent loi 

puUÀettff^ Cm là FMé oâne '^ù est Fiurs<c« 
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t»ù avoir des démonstrations rigoureux 
ses , pour le condamner» 
CFurger la terreur et la pitié , je <5rojô 
que c'est les purifier 9 c'est-à-dire , leur 
Ôter ce qu'elles peuvent avoir ou de 
trop ou d'étranger , qui les empêcheroit 
d'être aussi profitables qu'elles le se-- 
roient sans cela^On conçoit bien que la 

Ei/w et la terreur même peuvent être uti- 
>s à l'humanité ; mais comment l'un^ et, 
l'autre peuvent - elles cesser de l'être., 
faute d'être purifiées , ou purgées , puis-, 
que c'est le terme d' Aristote ? 
Tout, s'expliquera en mdme^tems et 

Ear un même exe/nple* Supposons un 
omme jeune 9 riche , vigpureux , à 
çui la fortune ait toujours ri> aui n^ait 
jamais éprouvé ce qu'on appelle peii;ie 
cruelle^ jqui ne connoisse le malheur que. 
par des récits , c'est-à-dire , qui ne le 
connoisse point.^ A la première atteinte 
d'une douleur vive et dangereuse y il ne 

{>eut manquer de se trouver en désordre; 
a terreur s'empare de ses sens ; c'est un 
soldat qui perd tête au premier feu* Que 
ce soit un autre lui-même ^uL éprouve 
un pareil sort y son attendrissaient ex- 
pressif le rend presque stupide» Assuré- 
ment ^ ce n'est pas là. l'homme dlîo- 
race , préparé au combat , qui craint 
dans la prospérité^ qui espère dans i'aJr- 
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V€rs.né. Attachez ^es regards sur'(Edipe 
versant des larmes de sang , il appjrendra 
à connaître les coups du sort ; sur le viel 
Horace , qui sacrifie ses enfans et ses 
gendres , il coiinoîtra les malheurs de 
la position et des circonstances ; sur 
Phèdre , qui s'empoîsonne de désespoir, 
il connoîtra les malheurs des passions 
violentes et illégitimes , sur Pauline , 
qui perd son époux par les main» de 
son père , il connoîtra les déchiremens 
d'entrailles. A quelle école pourroit-il 
se préparer mieux et à moins de frais ? 
Bientôt 'il osera envisager ses propres 
malheurs ^ et ceux de son ami ; il saura 
les juger , mesurer avec eux son cou- 
rage ; il saura y trouver des remèdes , 
ou les supporter comme un fardeau atta- 
ché à l'humanité. En un mot , quand il 
iera attaqué lui-même, sa terreur ré- 
duite à de justes bornes , lui laissera voir 
que 'd'autres ont essuyé de plus^ grands 
orages : quand c« sera son ami; il saura 
que la vraie pitié consiste » non dans une 
sensibilité stérile , à force d'être vive, 
mais dau un sentiment actif qui tend la 
main au^alheureux. 

Il faut donc que la terreur et la pi- 
tié , pour en faire deux vertus secours*- 
blés , soient sans mélange et sans excès. 

Si h teneur çst mêlée ahoneiu: i elle 
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effarouche Tame, plutôt qu'elle ne raf- 
fermit ; si la pitié est mêlée de foi- 
blesse , elle dëgeoere en pusillaBimitë; 
Si elles sont Tune et l'autre en -deçà 
d'un certain point, elles ne font qu'ef^ 
fleurer l'ame s^ns la remuer ; si elles 
sont au-delà , elles Pempof tent au loin , 
ou la pétrifient. Il falloit donc les ré- 
duire à leur point juste , les épurer y les 
dégager de tout ce qui pouvoit altérer 
leur nature , pour les rendre yraimenfi 
utiles à rhumanité. 

Est-ce là ce qu'Aristote a appelé la 
purgation de la terreur et de la pitié : 

%Mrmfrtrr f é/3ev »«» WUerr ? Je n'oSe l'aSSU- 

rer. D*un autre côté cet effet est-il véri- 
tablement celui de la Tragédie ? Cela 
^eroit à désirer pour sa gloire. Il est 
certain que la terreur et la pitié sont 
l'effet de la Tragédie ; il est certain en- 
core que la terreur et la pitié tragique 
peuvent être utiles à 1-homme dans le 
sens que nous venons de dire ; c'est oit 
je m'arrête. J'ajouterai pourtant que 
tous les autres eftets qu'elle peut pro- 
duire , toutes les vues «politiques qu'on 
lui donne quelquefois , toutes les allé- 
gories 9 toutes les allusions qu'on peut 
Y trouver , toutes les maximes , toutes 
les belles sentences , n'y/ sont , comme 
dans l'Epopée , que des finesses de l'ar- 
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tiste X et non P^et dé Fart, tfee 
gédîe avec ces^ bea!tit^ > ou san» eïles , 
•n'en* sera ni phis ni moins une Tragé- 
die y H elle exereé Paine au malheur , 
et qu'elle ta conduise par degré aux 
deux passions que notts avons dkes , et 
dont on peut faire deux vertus. 

e H A F I T R B V. 
1)9 la Traf^édu Gre^quf.. 

V-^'EST la Grèce qui a été le bexcew 
•de tous les beaux Art5 ; c'est par consé^ 

fuent chez elle qu'il faut aller chercher 
toigine de la Poésie dramatique. Les 
Grecs nés^ la plupart avec un génie heu- 
reux> ayant le goik , naturel à tous les 
hommes , de voir des choses extraordi» 
naires , étant dans cette espèce d^inquié- 
tude qui accompagne ceux qui ont des 
besoins et qui cherchent à Les satisfaire^ 
diireot faire beaucoup de tentatives pour 
trouver le dramati(jue. Ce ne fut cepen- 
dant pas à leur génie ni à leurs recher* 
ches qu'ils en furent redevables. 

Tout le monde convient que les fêtes 
de Bacchus en occasionnèrent la nais-- 
^nce, Bacchus ^ dieu, de la vendange et 
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ie la joie j ayoit des fêtes 'qqç tous ses 
adorateurs célébroient à l'envi , les ha- 
bitans de la campagne j et ceux qui 
demeuroient dans les villes. On lui sa- 
crilloit un bouc : et pendant le sacrifice, 
le peuple et les prêtres çhantoient ea 
choeur > à la gloire de ce dieu > des 
hymnes , que la qualité de la victime fit 
noçimer Tragédie ou Chant du bouc > 
r^^TT min. Ces chants ne se renfermoient ^ 
pas seulement dans les temples : on les 
promenoit dans les bourgades. On traî- 
noit un homme travesti en Silène, monté 
sur un Âne ; et on le suivoit en chantant 
et en dansant. D'autres barbouillés de 
lie , se perchoient sur des charrettes , et 
fredonnoient, le verre k la main, les 
louanges du dieu des buveurs. Dans cette 
tsquisse grossière , on voit une joie li-- 
cencieuse , mêlée de culte et de religion : 
on y voit du sérieux et du folâtre , des 
chants religieux et des airs bachiques , 
des danses et des spectacles. C'est de 
ce chaos que sortit la Poésie drama- 
.tique. 

Ces hymnes n*étoîent qu'un chant 
lyrique , tel qu'on le voit décrit dans 
l'Enéide , ou Virgile a , selon toute ap- 
parence , peint les sacrifices du Roi 
Evandre, d*après l'idée qu'on avoitde 
son tems , des chœurs des Anciens» Uoe 
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portion du peuple , des vieillards , des 
jeunes gens , des- femmes , des filles , 
selon la divinité dont on faisoit lia fête > 
se partageaient en deux rangs , pour 
•chanter alternativement les différens 
couplets, fusqu'à ce que Phyrnne fût fini. 
Il y avoit de ces couplets qui étoient 
■ chantés par les deux rangs réunis , et 
mênïe par tout le peuple : ce qui fai^ok 
quelque variétés Mais comme c'étoit 
toujours du chant , il y régnoit une sorte 
de monotonie qui à la fin endormait les 
sssistans. 

Pour Jeter quelque variété dans ce 
spectacle de religion , on crut qu*îl ne 
seroit pas hors de propos d'y introduire 
un acteur pour faire quelque récit. Ce fut 
Thespis qui essaya cette nouveauté {a). 

Son acteur, qui apparemmentraconta 
d^abord les actions qu'on attribuait à 
Bacchus , pltit à tous les^ spectateurs. 
Mais bientôt le Poëte prit dies sujets 
étrangers à ce dieu ; et cette tentative 
ftit approuvée du grand nombre. Enfin 
ce récit fut divisé en plusieurs parties^,. 
pour couper plusieurs fois te chant , et 
augmenter le plaisir de la variété. 

4 

(a) La quarrieme année de la do. Olymp. Tan 63^ 
a^-ant J, C. Ijl «e qous est ries resté (i<;s, Poésies ds 
HPliesçi»^ 
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Mais comme il n'y avoit, qu'ua seul 
acteur y cela ne suffisait pas encore pour 
opérer cette variété , dont on sentoit le 
besoin : il en failoit un second pour cons- 
tituer le drame, et faire ce qu'on appelle 
un dialogue. Le premier pas étoit ùiil : 
c'étoife beaucoup, , 

C^ fut Eschyle gui profitant de Fou- 
verture qu'àvoitdQnnée Thespis , acheva 
dé former le drame héroïque ou la Tra- 
gédie. Il y mit deux acteurs ^au lieu d'un^ 
Il leur fit entreprendre une action dans 
laquelle il transporta tout ce qui pouvoit 
y convenir.de r^ction épique. Il y mit 
exposition > noeuds, efforts, dénouenaent, 
passions , intérêts. Uidée du récit mis en 
spectacle une fois saisie „ le reste devoit 
venir aisémentr II donna à ses acteurs des 
caractères , des mœurs , une élocution 
convenable. Par cette révolution le 
Choeur y qui dans l'origine avoit été la 
base du spectacle j^ n'en fut plus que 
l'accessoire , etne servit que d'intermède 
à l'action y de même qu'auparavant 
l'action lui en ayoit servi. 

L'admiration étoit la passion- produite 
par l'Epopée. Pour sentir (jue la terreur 
et Xzpitié étoient ceUes. qui convenoient 
à la Tragédie ^ ce fut aafsez de comparer 
«ne pièce oti ces passions se trouvassent , 
avec qiuelqu'autre pièce qui produisît 
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. Phorreur , la frayeur , la haine , ou 
Tadmiration $eulemen|^ La moindre 
réflexion sur te sentiment éprouvée , el 
Blême sans cela les larmes et l&s applau- 
dîssemens des spectateurs , suffirent aux 

• ^ppemier^Poëtes tragiquespour leur faire 
connoître quek étoient les sujets vrai* 
ment faits pour leur art ^ £t au^quek 
ils dévoient donner la prwr^nce ; et 

- probablement Eschyle en fit Tobserva- 
tion dès la première fois que le ca& 
se présenta. Telle fut l'origine de k 
Tragédie. 

Née de FÉpopée y, née dans un tem- 
ple, elle ne pouvoit manquer d'être frap- 
pée de religion dans son premier âge. Les 
Foëmes d'Homère ne sont qu'un tableau . 
continu de l'influence des diei^x. sur les 
choses humaines : et l'idée particulière 
desspectateursqui venoient à la Tragé- 
die y comme à un acte de culte et de piétés 
devoit nécessairenient tourner Fespritdu 
Poëte vers quelque objet de religion , 
bien ou mal entendue.. C'est la^ grande 
différence entre la Tragédie ancienne et 
lia nôtres Les Gc^cs quv avoient observé 
que les hommes fvi^^ lirrent aux pas- 
sions violentes , s4nt ordinairement pré- 
cipités dans quelque malheur éclatant y 
consacrèrent cette vérité par la religion» 

\y, conoode iKuas^&Sr astre» se:upU& 
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^e la terre , que c'étoit la loi même du 
ciel ou du destin qui lk>rdonnoit ainsi* 
Et par une induction naturelle en pareil 
cas , ils ajoutèrent ^ue toutes les fois que 
les hommes tomboient dans les grands 
malheurs, c'étoit Tordre même desdieux^ 
dont les raisons , pour être dérobées aux 
foibles mortels , n'en sont ni moins justes 
ni moins respectacles. Les grands crimes 
mêmes y entroîent comme des punitions 
d'autres crimes antérieurs. De ces opi- 
nions sombres , mêlées d'inquiétude , il 
résultoit que les hommes qui souffrent 
doivent se soumettre y et que ceux qui en 
sont témoins, mais exempts , doivent s'at- 
tendrir en faveur des malheureux ^ et 
trembler pour eux-mêmes. Par ce moyen 
la terreur et la pitié se trouvoient pla- 
cées , même par la croyance publique , 
dans le fond de tous les événemens mal- 
heureux ; ce qui donnait le plus prand 
avantage à la Tragédie , pour arriver à 
sont but ; et aux Poëtes y pour y arriver 
par les voies les plus simples. Les coeurs 
étaient préparés par la religion ^ et les 
larmes toutes prêtes à couler. La pein- 
ture naïve de Philoctete en proie à un 
mal cruel , et abandonné dans une isle 
déserte : celle d'Héeube tombant de dou* 
leur et de saisissement sur le théâtre : 
celle de Phè d re , déplaçant une passion 

D& 
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qu'elle éëtesie> et qui la tu^ ; c'en étoit 

assez pour Caire pleurçr toute la Grèce. 

S'il est vrai que les passions tragiques ,. 

la pitié et la terreur , sont les passions 

d'une ame qui sent sa fôiblesse plus que 

sa force , il y a apparence que les Grecs 

étoient plus près du but que nous. Notre 

Tragédie est plus riche , plus savante y 

plus philosophique :. mais la leur étoit 

plus près de la nature.. Or à la Tragédie^ 

.et par-tout > c'est toujours la nature qui 

pleure. Peut-être aurons-nous occasion 

:de revenir sur cette matière , en suivant^ 

cotmme nou5 allojas. faire y les progrès 

. de la Tragédie , et les différent états 

par oii elle a passé ,. selon le goût et le 

génie des auteurs qui l'ont, traitée , et 

. des siècles qui l'ont conmie*. 

! K s G H Y L B. 

Ge Poëjte tragique fut célèbre par sa 
valeur guerrière aussi-bien que par son 
génie. Il se trouva aux batailles de Ma« 
rathou y de Salamine et de Platée , oii 
il fut dangereusement blessé. Il étoit 
frère de ce fameux Cynegyre , quiii la 
bataille de Marathon poursuivant Ten* 
nemi jusqu'à la mer y s'attacha à un de 
leurs vaisseaux , avec la main droite y 
fi^ kû fut CQupée ;, ensuite ay^c la 
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ganehe qui lui fut coupée encore , et qui 
enfin le saisît avec les dents ( a V 

Ce fut Eschyle qui donna à la Tra«« 
gédie les robes traînantes ,. le masque , 
fe cothurne; qui fit mettre des scènes 
peintes au lieu des branches chargées 
de leur feuillage, employées jusqu'alors» 
Il accourcit les chœurs qui avant lui 
lenoient beaucoup plus de place , et re- 
leva rélocution des héros (b^). Mais en 
évitant la trop grande simplicité , il se 
jeta dans l'autre excès , et donna à la Tra- 
gédie un air gigantesque ^ des traits durs, 
une démarche fougueuse ,. dont il est: 
touiours resté des traits dans les chœurs.. 
Cependant ses inventions et son génie le 
rendirent si respectacle aux Athéniens ,. 
que ses piecesretravai liées par ceux, qui 
vinrent après lui y furent admises an 
concours des prix , avec les pièces entié- 
yement nouvelles: ce qui prouve qu'elles 
étoient pleines de beautés , qu'on ne 
vouloit pas perdre y et de défauts , qu'on 
ne pouvoit supporter. C'étoit la Tragé- 


(a) Val. Max. 3. a. aS, 

( b) Pùst huuc ( Thesgim ) personœ f attaque repertwfr 

honestat 
^schylus , €t modids mtravit puîpifa rignis > 
Et daaiit maçnumque îoqui, nitique ccthumo. 
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die dans sa vigoureuse jeunesse > qui avoit 
besoin d'être ramenée de i^s écarts ^ et 
réduite à un certain point de maturité 
f ue l'art seul et le tems ajoutent aux in- 
ventions nouvelles. Il donna , selon Sui* 
•das , quatre-vingt-dix pièces au théâtre. 
Fabricius en cite plus de cent, dont les 
noms se trouvent dans les Auteurs. Quelle 
forêt pour ceux qui vinrent après lui ! 
Il nous en reste encore sept , parmi les- 
quelles se trouve celle des Euménides ^ 
dont le chœur composé de furies aux 
cheveux de serpens , fit un tel effet ^ que 
des enfans en moururent et des feaun^s 
accouchèrent de frayeur. 

Sophocle. 

^ 

Ce Poëte naquit la seconde année de 
la soixante-onzième Olympiade , 495 an^ 
avant Jesus-Christ , 5i ans après Eschyle 
qui fut son maître en Poétique > et 
-quinze avant Euripide qui fut son riva}-. 
Il profita des fautes de son maître. Né* 
heureusement pour la Tragédie , avec 
Bn grand fond de génie ^ un goût délicat^, 
une facilité merveilleuse pour l'expres- 
sion -^ il réduisit la muse tragique aux 
règles de la décence etdu vrai. ÊUeapprit 
de lui à se contenter d'pne marche noble 
et assurée y san& orgueil , sans faste , sans: 
f ett;» &ïté gigantesque ^ qfii est aur-de& 
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i^ ce qn^on appelle ^héroïque. Il^cit m« 
feéresser le coeur dans toute raction , et 
travailla ses vers avec soin : en ub mot y 
il s'éleva par son génie et par son tra- 
vail au point que ses ouvrages sont de- 
venus l'exemple du beau y et le modèle 
des règles. Fabricius rapporte les titrea 
de 170 Tragédies de cet auteur^ sans 
compter les sept qui nous restent. Eton- 
nante fécondité ! sur-tout dans un auteur 
aussi sage et aussi correct que celui-ci^ 

£ U R I B I D E. 

Euripide naquit ii Salamine dans le 
tems de la victoire célèbre qui en porte 
*£e nom. It s'attacha d'abord aux Philo-> 
sopheS) et eut peur maître Anaxagore» 
Aussi toutes ses pièces sont-elles rem- 
plies de maximes ex-cellentes pour la con- 
duite aies mœurs* Socrate ne masquoit 
jamais d'y assister , quand il en donnoit 
de nouvelles. Il commença à s'appliquer 
au théâtre dès l'âge de dix-huit ans. Il 
est tendre^ touchant^ vraiment tragique^ 
quoique moins élevé et moins vigoureux 
que Sophocle. Il ne fut couronné que 
cinq fois ; mais l'exemple du Poëte Mé- 
nandre.^ à qui on préféra toujours un^ 
Certain PhUémon ,. prouve que ce n'ëtèit 
pas toujours Ik justiice q,ui distribuoit les^ 
ccBxronneâL U mauxut avont Sophocle ;, 
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des chiens furieux le dëcbirent à Fàgr 
de soixante et quinze ans. Il composa 
eent vingt-*deux tragédres , dont dix- neuf 
nous restent. A cette prodigieuse fécon- 
dité de ces trois Poètes, qu'on joigne les 
pièces de près de deux cents auteurs tra- 
giques y comptés, pair Fabricius et cités 
par les anciens : on pourra juges du goût 
et du talent des Grecs pour cç genre de 
poésie.^ 

En général la Tragédie des Grecs est 
simple, naturelle, aisée àsuirre, peu 
compliquée. L'action se prépare ,se noue« 
se développe sans efforts ; il sènible -que 
l'art n'y ait que la moindre part ; et par- 
là même , c'est quelquefois le chefrd'oeu- 
vre de l'art et du génie^ 

On pourra en j^uger par Fanalyse de 
l'Œdipe de Sophocle, qiie nous* allons 
mettre, ici sous les yeux du lecteur ^.^près 
que nous aurons considéré; le fond que 
Fhistoire fournissoit à ce Poëte. 


CHAPITRE VL 

Analyse de VCEdipe de Sophocle. 

1 H EB B S étant désolée par la peste r 
on jugea à propos de consulter Toracle- 
(fe Delphes ,. lequel répondit ,; qii'iï 
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falloit venger la mort de Laïus ^ sur 
(Edipe coupable de parricide et d'in** 
ceste. L'oracle fut vérifié : il se trouva 
qu'en effet (Edipe , ayant été exposé par 
ordre de ses parens , et conservé par des 
bergers , avoit été élevé à G>rint)ie', et 
qu'il avoit tué son pere> et épousé Jocaste 
sa mère. Jocaste se pendit de déseçpoir» 
et (Edipe se creva les yeux* Voilà le fond 
sur lequel Sophocle a dressé sa fable* 

I. Acte* La scène s'ouvre dans une 
place publique 9 devant le palais du Roi, 
à côté des tem^àes. Le peuple gémissant 
de toutes parts y demande au Roi de sou* 
lager ses maux. Le Roi répond qu'il a 
envoyé Créon consulter les dieux , qu'on 
l'attend à chaque moment* Créon arrive 
avec un air de satisfaction , et dit que 
rora«le ordonne qu'on punisse les meur- 
triers de Laïus. Le Roi ^aitla résolution 
de ne rien omettre pour tâcher de dé- 
couvrir ces meurtriers : voilà la matière 
du premier acte. * 

On y voit une exposition claire da 
sujet : i.^ les malheurs de Thebes sont 
exposés par celui qui parle au nom du 
peuple: 2.^ la cause de ces malheurs est 
exposée par Créon , qui rapporte l'ora- 
cle : 3.^ le remède est ordonné , et se 
prépare dans la diligence et la résolution 
du Roi. Rien n'est $1 naturel que ce pro^ 
cédé et «ette ordonnance» 
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a. Acte. (Edipe reparoît. Il pronanéé 
•d'avance Tarrét contre le meurtrier de 
Laïus ; et exhorte le peuple à l'aider à 
trouver le coupable. Cependant arrive 
Tirésie interj^ete des dieux y qu'CSdipe 
avoit fait avertir. (Edipe l'interroge : il 
ne viMit point répondre. (Edipe s^empor te, 
menace : ^ Tu "^ ne parleras pas , ô le 
M plus traître de tous les trattres ! Car 
» tu donnerois delà colère aux rochers 
» même. Tu seras donc toujours inflexi* 
»> ble , inexorable } n Apres des invec- 
tives réitérées le devin piqué lui dit : 
^< C'est donc ainsi que vous agissez ? Hé 
9> bien 3 je vous rappelle à l'édit que vous 
» avez publié. Tenez-vous-en à cet édit. 
» Cessez dès aujourd'hui de parler ni à 
n moi ni à ce peuple. Car c'est vous 
n dont le soufSe impur infecte l'air que 
n nous respirons , etc.... 

Tirésie lui découvre , en gros, tour ce 
qui le regarde. (Edipe prétend que c'est 
une méchancefé de Créon son beau-frere, 
qui veut le faire périr , pour régner à 
%z place ; parce qu'il ne voit nulle appa- 
rence que les reproches et les menaces 
de Tirésie puissent lui convenir. C'est 
tout le second acte. 

L'action marche comme on le voit. 
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On dit à (Edipe ^41 est lé coixpable ; 
mais il a ^noss* raisaR$ pour ne point lié 
croire, i «^ Sa conscience ; il ne se recol]^• 
noh mkllensent dans cette accmation» 
a.^ Tirésie étoit en colère : or la colère 
fait souvent tort à^ la vérité, 5,*^ Créon 
étoit )aloux de voir un étranger sur le 
trône , et c'étoit lui qui ^vok conseillé à 
(Edipe de faire venir Tirésie : ce qui de- 
voitrendre Tirésie fort suspect. Aussi le 
chœur qui fait toujours le rôle de la pru- 
dence et de la vertu ^ conclut-il qu'il ne 
faut point croire le devin. Cependant 
cette première tentative du Roi a de 
quoi le troubler. Il accuse Créon : il est 
accusé luî«^mème par Tirésie : c'est une 
discussion fâcheuse , dont les suites peu*- 
vent être terrible. Dans le premier acte 
(Edipe paroit bon Roi ; ici il paroît dur ^ 
violent , soupçonneux* ^ 

3. Acte. Créon se i>laint au peuple , et 
demande s'il est vrai que le Roi J'ait 
accusé* On ne le luidéguise point. (Edipe 
survient: Créon se justifie : mais le Roi 
s'emj^orte de plus en plus. Enfin la Reine 
vient appaiser leur démêlé* Créon se re- 
tire à-peu-près satisfait : mais Jocaste ^ 
pour câliner de plus en plus (Edipe ^ qui 
s'étoit plaint à elle de ce ^'on Vaccusoit 
d'avoir tué Laïus > lui dit qu'il ne faut 
croire ni Tirésie ^ ni Apollon lui*m£isl». 
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quecelui-ci avoit prédit qiae Laïus serok 
tué par son fils ; que ce fils étoît mort 
aussitôt après sa naissance; et que Laïus 
avoit été tué par des voleurs dans un en- 
droit oh il y avoit > dit-on , trois grands 
chemins. 

Ce mot, dit sans dessein , donne des 
inquiétudes à (Edipe. Il fait de nouvelles 
questions. Il demande en frissonnant les 
eisconstances : elles lui prouvent assez 
que c*est lui-même qui est Pauteur du 
meurtre commis en cet endroit. Il y- en 
a une cependant qui peut le rassurer : 
c'est que Laïus a , dit-on, été tué par 
plusieurs ; or Œdipe étoit seul quand il 
commit ce crime. On lui dit que c'est un 
ofEcier de la maison qui a rapporté les 
détails ; que cette officier vit retiré à la 
campagne. (Edipe donne ordre qu'on le 
lui amené , pour savoir de lui cette cir- 
constance si importante. 

Cependant il raconte à Jocaste qu'é^ 
tant chez Polybe Roi de Corinthe , on 
lui avoit un jour reproché de n'être-* pas 
son fils ; que n'ayant pu en être éclairci 
par le Roi , il étoit allé à Delphes con- 
sulter l'oracle ; que I\Mracle , au lieu de 
répondre à sa demande , lui avoit dit q u'il 
tuerait sonpere- et épousèroirsa niere ; 

Se pour prévenir ce malheur , il avoir 
lolu de ne plus retournei: à'Corintlie ^ 
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et que venant à Thebes , il avoit ren- 
contré un homme tel qu*elle yenoit de 
lui peindre Laïus , et qu'ayant eu avec 
lui quelque démêlé , il avoit tué cet 
homme , et une partie de sa suite ; qu'il 
^toit seul , et que si Laïus avoit été tué 
par plusieurs , ce n'étoit pas lui assuré- 
ment qui étoit le meurtrier. Voilà le troi- 
sième acte. 

Tout est dans la plus grande agitation. 
Le sort du Roi dépend de la déposition 
d'un seul homme , laquelle , selon toute 
apparence , sera contre lui. La Reine a 
fait un récit ; le Roi en a fait un autre , 
et ces deux récits mettent le spectateur 
au fait de tout ce qu'il doit savoir pour 
être touché comme il convient , d'un tel 
événement. Tous les traits qui ont rap- 
port au meurtre dé Laïus sont parfaite- 
ment d'accord y le tems , le lieu > la 
ressemblance des personnes : il ne reste 
qu'un doute léger ; c'est de savoir si le 
meurtrier étoit seul ou non. PlFUs cette 
question est importante , plus on est im- 
patient de la voir éclaircie. Mais il y a 
encore une autre question proposée : c'est 
de savoir quels sont les vrais parens 
d'OSdipe. Il ne les connoît point. Les 
oracles stffreux rendus contre lui com- 
mencent à s'accomplir ; on frissonne ^ 
la vue de sa situation. 
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4. Acte. Il s^ouvre par Jocaste effrayée, 
qui veut faire des sacrifices* ^ Œdipe » 
M dit-elle, remplit son ame d'un nombre 
f > infini de pensées . tristes et effrayantes. 
f9 Ce n'est plus cet esprit solide qui fait 
99 usage de saxaison , et qui juge du pré- 
9> sent par le passé. C'est un homniQ qui 
n se livre tout entier à qui lui parle, 
fi pourvu qu'on lui dise des choses ter- 
w ribles. » 

Il arrive un homme de Gorinthe qui 
annonce la mort du Roi. Jocaste demi- 
rassurée 9 et yx>yant l'oracle menteur en 
ce point 9 fait av^tir (Edipe pour lui 
apprendre cette nouvelle , et le rassurer. 
Il ne craint plus alors de tuer son père , 
mais il craint encore d'épouser sa mère. 
Le Corinthien croyant calmer ses inquié- 
tudes 3 lui dit que Cette Reine n'est nul- 
lement sa mère , et que Polybe n'étoit 
|>as son père. Et il lui raconte comment 
il Tayoit trouvé sur le mont Cithéron , 
et qu'il l'avoit reçu de la main d'un des 
bergers. Voici vuie partie de leur dialogue: 

<* Le Corinthien. Craignez-vous donc 
f> que la rencontre des auteurs de votre 
f> vie ne flétrisse votre innocentée ? 

n (Edijpe. C'est cette crainte ménoe > 
t> oui y vieillard , c'est cette ctainte qui 
4M me suit , qui m'accompagne par-tout. 

f> Le Cor. Sachez donc .que ce. que 
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» vous craignez , vous le craignez sans 
w raison. 

w (Ed. Pourquoi ne craindrois-)e pas ^ 
» s'il est vrai ^ue je suis né de ceux dont 
» nous parlons ? 

w Le Cor. Parce que Polybe ne voug 
» étoitrien. 

H (Ed. Comment ? Que dites-vous ? 
» Polybe n'étoit pas mon père ? 

n Le Cor. Aussi peu que moi qui vous 
» parle. ' 

9$ (Ed. Aussi peu qu'un honune qui ne 

I) m'est rien lui qui m'a donné la 

» vie ? 

M Le Cor. Ni lui , ni moi ne vous 
M Tavons donnée. 

9} (Ed. Et pourquoi donc m'appeloit-il 
w son fils ? 

» Le Cor. Apprenez , Seigneur , qu'il 
» vous avoit autrefois reçu de mes 
» mains. « 

» (Ed. Il m'avoit reçu d'une main 
» étrangère , et il a pu m'aimer si ten* 
w drement? 

M Le Cor. La douleur de s'être vm 
9) )usques-là sans enfans , l'engagea à 
py prendre pottr vous des sentimens de 
py père. 

99 (Ed. Et vous qui me donnâtes à lui. 
99 m'aviez-vous acheté , ou étois^je m 
f > de vous ? 
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w Le Cor. Je vous avois trouvé sous 
?> d'épais ombrages dans les vallées du 
?> mont Cithéron, 

»> (Eà. A quel dessein portiez-vous 
f> vos pas dans ces lieux-là ? 

» Le Cor^ J'y gardois des troupeaux 
f> qui paissoient autour de la montagne* 

w Œd. Vous étiez donc de ces bergers 
py qui vont au loini garder les troupeaux 
» de leur maître ? 

"* » Le Cor. Oui y et dans ce même 
f> tems je fus le conservateur de vos 
» jours. . 

»> (E J. Dans quel triste état me trou* 
» vâtes-vous donc alors ? 

fj Le Cor. Vos pieds , Seigneur, en 
»> rendroient bien encore témoignage* 

» (Eà» Ciel ! que dites- vous ? pour- 
» quoi renouveler le souvenir de cette 
»> ancienne disgrâce ? 

» Z^ Cor. Vous aviez les extrémités 
f> des pieds çercées de part en part. Je 
fy vous déliai , etc. •» 

(Edipe voit déjà que cet homme- qu'il 
a envoyé chercher , est celui qui sait 
Faffreux secret. Jocaste qui sait le reste 
de l'histoire voudroit empêcher le Roi 
de poursuivre ses recherches. (Edipe 
s'imagine qu elle craint d'avoir à rougir 
de la basse naissance de son époux. £]> 
fin il a cette inquiétude des malheureux, 

qui 
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^' ^1 veulent savoir tout, dussent -ils 
mettre le comble à leur malheur. La 
Keme accablée fuit tout-à-coup , et laisse 
avec le choeur (Edipe , tjui fait des ré-- 
flexions odieuses sur le caractère de Jo- 
caste. Le vieil Officier arrive , pour 
feire la scène la plus terrible du théâtre, 
ffidipe 1 interroge , 

« Approchez : regardez-moi : répon- 
dez à toutes les (juestions que je vais 
vous faire. Avez *vou^« jamais été à 
Laj'us ? 

Le vieil Domestique. Se/gneur , j'étois - 
son esclave, non pas un esclave acheté, 
mais né et nourri dans sa maison* 

(EJ/>e. Quel étoit votre emploi .> A 
quoi paissiez-vous votre vie ? 

Le V. Dom. J'en passois la plus grande 
partie à suivre les troupeaux* 

Œd. Quels lieux fréquentiez - vodi 
ordinairement ? 

Le V. Dom. Tantôt le Cithéron , et 
tantôt les campagnes voisines.. 

(Ed. Vous sou venez- vous d'avoir va 
cet homme aux environs de ces lieux-là? 

U p. Dom. Qu'y faisoit-il ? Quel 
homme voulez- vous dire ? 

(Ed, Cet homme qui est ici présent • 
ne vous ôtes-vous jamais rencontré avec 
lui ? 

Lcv. Dom. Non, Seigneur , s'il faut 
Tome IIL E 
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vous répondre sur le champ: marné- 
moire ne m'en rappelle point l'idée* 

Le Cor. Seigneur , n'en soyez pas sur- 
pris ; mais laissez-moi lui parler. }e 
varis le faire souvenir parfaitement de 
ce qu'il semble avoir oublié. Car je sais 
très-bien qu'il se ressouviendra du feras 
que , menant paître aux environs duGi- 
théron , lui deux troupeaux , et moi un , 
)e passois avec lui trois mois entiers , 
depuis le printems jusqu'à l'Arcture ; et 
que dans l'arriére- saison , nous reme- 
nions chacun nos troupeaux , moi dans 
mes bergeries , et lui dans celles de 
Laïus. Ce que je dis est-il effectivement 
vrai ou ne l'est- il pas ? 

Le V. Dom. Vous dîtes vrai : vous 
parlez d'un tems fort éloigné. 

Le Cor. Voyons , dites-moi présente- 
ment , vous souvenez-vous de m'avoir 
remis alors entre les mains un certain 
enfant que je devois nourrir , et qui 
passeroit pour être à moi? 

Le V. Dom. Hé bien qu'y a-t^il ? Pour- 
quoi me demandez- vous cela ? 
^ Le Cor. Cet entant , nion cher ami , 
cet enfant qui venoitde naître , le voilà. 

Le V. Dom. Puisse-tu être au fond défi 
enfers, malheureux, qui ..... 

(Ed. Ah, vieillard, ne le reprenet 
.pas si rudemei^t. Vos paroles nxériteni 
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bien plus que les siennes une sévère 
réprimande. 

Le V. Dom^ Et quel est donc mon 
crime, ô le meilleur de tous les maîtres ? 

(Ed, De ne pas déclarer l'enfant sur 
lequel il vous interroge. 

Le V. Dont. Il ne sait ce qu'il dit , et se 
donne une peine inutile pour me faire 
dire ce que je ne dirai jamais. 

(Ed. Tu ne veux pas parler de bon 
gré ; tu parleras de force. 

Le V, Dom. Au nom des Dieux , n'ou- 
tragez pas ma vieillesse. 

(Eé/* Qu'on lui lie les. mains tout-à-s- 
l'heure. 

Ley. Dom. Infortuné! Pourquoi donc^ 
et que voulez-vous encore savoir ? 

àSd. L'enfant dont il te parle ^ le lui 
as-tu donné ? 

Le V. Dom. Oui , je le lui ai donné. 
Plût au Ciel que je fusse mort ce jour-là î 

(Ed. C'est ce qui va t'arriver, si tu ne 
dis ce que tu dois dire. 

Le V. Dom. Et plus encore , si je le dis. 

(Ed. Cet homme , à ce que je voiô , ne 
cherche qij'à nous tromper. 

Le V. Dom. Non , Seignew , je vous 
l'ai déjà dit: je donnai à cet étranger 
l'enfant dont vous parlez. 

(Ed. Où Tavois-tu pris ? Etoît-ce le 
îen , ou celui de quelque autre Thébain? 

£ 2 
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Le V. Dont. Non , ce n'étoit pas le 
mien : je l'avois reçu d^une autre per- 
^nne. 

(Ed. De quel citoyen , et de quelle 
maison ? 

Le V. Dom. Non , Seigneur , non , au 
nom des Dieux , ne m^en démandez pas 
davantage. 

(Ed. Tu es mort , si je te le demande 
une seconde fois. 

Le y. Dom. Hé bien, puisqu'il faut le 
dire , c'étoit un des enfans de la maison 
de Laïus. 

(Ed. Esclave , ou son propre en- 
fant ? 

Le V. Dom. O ciel ! me voilà prêta 
dire ce qu'il y a de plus affreux ! 

Œd. ^t moi à l'entendre. N'importe, 
écoutots. 

Le V. Dom. Véritablement , on disoi 
que c'étoit le fîls de Laïus. Mais h 
Reine votre épouse , qui est dans ce pa- 
lais , peut mieux que personne vous dire 
les choses comme elles sont. 

(Ed. Ce fut donc elle qui vous doncs 
l'en f an t ? 

Le V. Dom^ Elle-même , Seigneur. 

(Ed. Et à quelle fin ? j 

Le V. Dom. Pour le faire périr. 

(Ed_. Son propre fils ? Un enfant doi 
elle étoit la mère ? 
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Le v.-. Dom. La crainte des malheurs 
prédits l'y força. 

(Ed. De quels malheurs ! 
Le V. Dom. On disoit que cet enfant 
ôteroit un jour la vie à ceux dont il l'a- 
voit reçue. 

(Ed, Comment donc Pabândoniiâtes- 
vous à ce vieillard ? 

Lev. Dom. Seigneur , ce fut par com* 
passioni Je crus qu'étant étranger , il le 
transporteroit dans une terre étrangère , 
et il l'a conservé pour le plus grand de 
tous les malheurs. Car si vous êtes véri- 
tablement celui que cet homme vient de 
dire, sachez que vous vêtes né pour être 
le plusT malheureux de tous les hommes^. 
Œd, Hélas ! tout est éclairci. Lumière 
du jour , c'est pour la dernière fois que 
tu éclaires mes yeux , puisque je me vois 
aujourd'hui né de parens dont je ne de- 
vois pas naître , vivant avec des per- 
sonnes avec qui je ne devois pas vivre , 
et meurtrier de ceux dont il ne m'étoil 
pas permis de verser le sang, w 

Tout est découvert par la confronta- 
rion de ces deux Bergers , (Edipe se 
trouve coupable de toutes les horreurs 
jont il avoit été menacé ; il ne s'agit 
)Iu5 que de faire voir sa punition dan^ 
e cinquième acte. 
5» Act€. Un OiHcier racc^nte ce q^ji 
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s'est passé dans, le palais* La Reine s'est 
donne la mort ; (Edipe dans sa fureur , 
n'ayant point d'armes pour se tuer ^s'ar- 
rache les yeui avec les agrafes dé la 
robe de Jocaste , et pousse des hurlemens 
de douleur. 

yy Cruel destin ! destin impitoyable! 
Malheureux, oîi s'adressent mes pas ? OU 
s'envolent mes cris?..... nuage téné- 
breux ! nuage immense , impénétrable^ 
sinistre et funeste nuage ? O Cithéron ! 
pourquoi daignas-tu me recevoir ? Pour- 
quoi m'ayant reçu , ne m'ôtas-tu point 
la vie aussitôt ? O Polybe ! ô Corinthe ! 
Palais antique que l'on disoit être la 
demeure de mes aïeux ! » * 

Créon vient, parle à (Edipe avec 
aissez de dureté ; il Tui accorde cepen- 
dant de faire ses derniers adieux à ses 
filles ; après quoi on le fait rentrer danf 
le palais^ et la pièce finit. 

L'action de cette Tragédie est, Œdipe 
convaincu et punL La manière dont cette 
action se fait , est singulière et intéres- 
sante : // est. convaincu, et puni par lui- 
même y en faisant des recherches contre 
les autres. 

Cette action est une : il s'agit de punir 
un coupable, il ne s'agit que de cela. ^ 

Elle est héroïque , c'est un roi sacrifié 
^u bonheur de son «peuple. Il est vrai 
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qu'il ne se sacrifie pas de son propre 
mouvement ; aussi n'est-elle pas héroï- 
que dans son principe : ce n'est point 
une grande vertu qui la produit : mais 
elle est héroïque dans son effet et dans 
ses suites : un roi périt, un peuple est 
sauvé , ces objets sont grands et nobles. 
Elle l'est encore par la condition mênie 
des acteurs , qui sont des princes y des 
rois , des prêtres sacrés. 

Elle est touchante , et touchaoïte jus- 
qu'au tragique. Le tragique contient le 
terrible et le pitoyable, ou, si l'on veut^ 
la terreur et la pitié. La terreur est un 
sentiment vif de sa propre foiblesse à la 
vue d'un grand danger : elle est entre la 
crainte et le désespoir. La crainte nous 
laisse encore entrevoir, au moins con-^ 
fusément , des moyens d'échapper aa 
danger. Ljp désespoir se précipite dans 
le danger même. La terreur au con- 
traire trouble l'ame , l'abat , l'anéantit 
en quelque sorte , et lui ôte toute pen- 
sée : elle 'ne peut ni fuir le danger ni 
s'y précipiter. Or c'est ce sentiment pré^ 
cisémènt que produit le malheur d'(E* 
dipe. On y voit un homme né sous une 
étoile malheureuse , poursuivi constanii- 
ment par son destin , et conduit aux 
plus grands des malheurs par des suc- 
cès apparens. Ce n'est point là , quoi 
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?[u'on ait dit, un coup de foudre qoî 
ait horreur , ce sont des. malheurs de 
l'humanité , qui nous effrayent. Quel 
est l'homme malheureux qui n'attribue 
au moins une partie de son malheur à 
une étoile funeste ? Toutes les passions 
malheureuses croient au destin. Nous 
«entons tous que nous ne sommes pas 
les maîtres de notre sort , que c'est uh 
être supérieur qui nous guide > qui noue 
emporte quelquefois ; et le tableau d'(E- 
dipe n'est qu'un assemblage de malheurs 
dont la plupart des hommes ont éprouvé 
au moins quelques parties , ou quel- 
que degré. Ainsi en voyant ce prince >. 
l'homme foible ,. Thorame ignorant Ta- 
icenir , Phomme sentant l'empire de la 
divinité sur lui, craint, tremble pour 
lui-même , et pleure pour (Edipe : c'est 
l'autre partie du trafique , laj3//zV , qui 
accompagne nécessairement Ta terreur ^ 
quand celle-ci est causée eu nous par 
le malheur d'autrui^ 

Car nous ne sommes effrayés des maU 
heurs d'autrui jjue parre que nous 
voyons une certaine parké entre le mal* 
beureux et nous ; c'est la même nature 
qui souffre , et dans l'acteur et dans le 
spectateur. Ainsi l'action d'Œdipe étant 
terrible , elle est en même tems pîtoya-» 
hh'i par conséquent elle est tragique*. 
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Et à quel degré Pest-elle ? Cet homme 
a commis les plus affreux forfaits , il z 
tué son père par une malheureuse ren- 
contre, il a épousé sa mère ; ses enfans^ 
«)nt ses frères ; il l'apprend ; il en esr 
convaincu dans le tems de sa plus grande 
sécurité ; sa femme qui est en même 
tems sa mère , s'étrangle ; il se crevé les 
yeux dans son désespoir : il n'y a pas 
d'action possible qui renferme plus de 
douleur et de pitié. 

Le premier acte expose le sujet ; le 
second fait naître l'inquiétude ; dans le 
troisième , l'inquiétude augmente et de- 
vient trouble ; le quatrième est terrible : 
Me voilà prêt à dire ce quHl y a de plus 

affreux Et moi à Ventendre. Le 

cinquième est tout rempli de larmes. 

Il y a une petite action dans chaque 
acte. Dans le premier , laTecherche du 
meurtrier de Laïus est résolue. Dans le 
second , (Œdipe est accusé. Dans le troi- 
sième , il est presque convaincu. Dans lé 
quatrième , il est convaincu entièrement 
de tout ce que l'oradeavoit prédit. Dans 
le cinquième , il est puni. De ces cinq 
actions la première ne demande ri^n 
avant soi', ni la dernière rien après; 
les autres demandent quelque chose 
avant et après ; ainsi prises toutes en- 
semble y, ellest font un tout terminé , 

ES' 
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arrondi, qui a une juste étendue> auquel 
rien ne manque et qui n'a rien de trop«. 

Cette action est simple , nullement 
compliquée* Le nœud est la difficulté de 
ccnnoître l'assassin^ de Laïus. Le dé-- 
nouement est compliqué y par reconnois* 
sance et pas péripétie. Jocast^ et Œdipe 
se reconnoissent ; et cette reconnois-^ 
sance change leur fortbne > d'heureuse 
qu'elle étoît.,. en malheureuse. C'est ce 
qu'on appeHe péripétie tragique. Quand 
les acteurs de malheureux deviennent 
heureux; comme dansCisma.» 1^ péri- 
pétie n'est point tragique.. 

On peut juger des Tragédies grecques- 
par celle-ci* On voit que les caractères. 
Y sont en général plus vrais qu'héroï- 
ques. CEdipe paroît xm homme ordi* 
naire y ses vertus et ses vices n'ont rien 

3ui soit d'un ordre supérieur. Il en est 
e même de Gréon et de Jocaste. Tirésie 
parle avec fierté ^.mais simplement et 
s^ns enflure. C'est la nature choisie», 
xnais dans sa simplicité. Bien low d'en 
faire un reproche aux Grecs y c'est un 
Bdérite réel que nous devons leur envier» 
.Souvent nous étalons des morceaux pom* 
peux , , des caractères hrillans- ,. d'une 
grandeur plus qu'humaiiie , pour cacher 
îes défauts d^une pièce y. qui sans cela 
aurok pou. de. beauté:^ Noud habillons 
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richement Hélène ; les Grecs sàvoient la 
peindre belle. Ils avoient assez de génie 
pour conduire une action , et retendre 
dans Pèspace de cinq actes , sans y jeter 
rien d'étranger, ni sans y laisser aucwn 
vuidei La nature leur fournissoit abon- 
damment tout ce dont ils avoient besoin. 
Et nous , nous sommes obligés d'em^ 
ployer Tart , de chercher , de tirer une 
matière, qui souvent résiste : et quand 
les choses, quoique forcées, sont à-peu- 
près cousues et assorties, nous osons dire 
quelquefois : Il y a plus d'art chez nous 
que chez les Grecs , nous avoifs plus de 
génie qu'eux et plus de force.. - ^ 

Chaque acte est terminé par un chant 
lyrique , aui exprime lessentiraens qu'à 
produits lacté qu'on a vu , et qui dis- 
pose à ce qui suit. Racine a imité cet 
usage dans Ësthçr et dans Athalie. 

Nous ne parlerons des Tragiques La- 
tins que pour dire qu'il y en a eu. Ils 
n'ont jamais été dignes d*entret en com^ 
pa raison avec lés Grecs. 

Seneque a traité le sujet d'(Edipe après 
Sophocle. La fable dfe celui-ci est uXi 
corps nroportionné et régulier : celle du 
poëte latin est nn colosse mdn.^^trueux , 
plein de superfétations. Oft pourroit y 
retrancher plus de huit cents vers , dont 
Lactiou n*a pas besoin* Le premier acte 
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s'ouvre par un entretien de Jocaste avec: 
(Edipe sur les embarras du trône. Le> 
chœur ensuite décrit en déclamateur les^ 
ravagesde la peste, et c'est, tout le pre- 
mier acte» . 

Créon arrive sans préparation ,.il ap- 
porte un oracle, Tirésias vient de lui-, 
même avec sa fille > pour faire le sacri-« 
fice d'une génis^ et d'un taureau , qur 
$ont les. figures symboliques de-ce qui, 
doit arriver à Jocaste et à (Edipe. Mais 
ce sacrifice ne suffit pas : on va consul- 
ter les enferSr; et Créop qui en a été 
témoin jiait une description , en quatre- 
vingt vers , de ces lieux ,_et, de l'horreur 
qui y regpe, avant que de. dire la. ré- 
ponse. 

Dans le quatrième acte (Edipe inter- 
roge Jocaste ^ il se daute qu'il est le co.ur 
pable > enfin il en est assuré par le beir 

Îer arrivé de Cor inthe ^ et par celui de 
^aïus. Dans le cinquième acte on récite 
les fureurs du roi désespéré , le Chœur 
chante 9i?s malheurs , Jocaste. et. (Èdipe 
s'entretiennent de leurs maux,: celui-ci. 
s'en va en exil pour emporter avec lui la 
£amine y la maladie , la douleur. 

En un mot y c'est presque le cpntrepied 
de Sophocle d'un bout à l!autre. Sophor 
ele ouvre la scène par le plus grand de- 

i»MS;le& tableara. Un xmL k la (oxie ' 
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9pn palais , tout un peuple gémissant^ 
des autels dressés par-tout dans la place 
publique, des cris de doukurs. Seneque 
présente le roi'qui'se plaint à sa femme ,, 
comme un rhéteur Vauroit fait du tems 
de Seneque même* Sophocle ne dit pa» 
lân mot qui- ne soit nécessaire, tout est 
gerf chez lui , tout contribue au mouve-< 
ment, Seneque est par-tout surchargé, 
accablé, d'ornemens ,. c'est une masse 
d'embonpoint , qui a des couleurs vive& 
et point d'action. Sophecle est varié 
naturellement ; Seneque ne parle que 
d*oracles , que de -sacrifices symboli-- 
ques, que d'ombres évoquées. Sophocle 
agit plus qu'il ne parle ,. il ne j)arld 
même que pour l'action , et Seneque 
n*agit que pour parler et haranguer ; 
Tirésie , Jocaste , Créon , n'ont point de 
caractère chez lui. (Edipe même n^ est 
point touchant* Quand on lit Sophocle y, 
on est affligé; quand on lit Seneque ,^. 
on a horreur de ses descriptions , on est, 
dégoûté et. rebuté de ses longueurs^ 


IIO DE LA PorfSIB 

CHAPITRE V 1 1. 

Dâ la Tragédie Françoise. 

I; A S S O N S quatorze siècles ^ et venons 
tout d'un coup au grand Corneille > cet 
homme né pour créer la poésie théâ- 
trale , si elle n'eût pas existé avant lui. 
Quand il parut ( ce fut en i6a5 , qu'âgé 
de 19 ans ».il donna Melite sapreiniere 
pièce ) la France a voit un théâtre ; mais 
ee n'étoit ni celui de Rome ni encore 
moins celui d'Athènes. C'étoît un amas 
confus d'objets disparates , oh le sacré , 
Te profane , le tragique , le comique , le 
bouffon , la grossièreté et les pointes , 
tous les styles , tous les tons étoient mê- 
lés sans goût , sans choix , au gré d'une 
sorte d'instinct grossier qui seul menoit 
lé génie. Jodelle , Garnier , Hardi , ne 
connurent que l'existence de l'art ; à 
peine soupçonnerent-ils qu'il y eût des 
règles, Mairet y Rbtrou , préparèrent le 
débrouillement du chaos; mais nous- y 
serions encore ,.si Corneille par là force 
de son génie n'eût dissipé les nuages et 
nettoyé Vhorizon. 

Ce fut lui qui parmi nous marqua le- 
Mutde i'art.avec précision ^ qui montra. 
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par des préceptes et plus encore par des- 
exemples , quels objets il falloit choisir ,, 
comment il falloit développer un sujet , 
le partager ; comment il falloit en lier les-^^ 
parties, les combiner , les graduer , selon 
L'intérêt et le point de vue de la pièce ;- 
comment il falloit séparer le5 actes sans: 
les isoler , amener et remplir les scènes >. 
dessiner les caractères ^ peindre les moeurs 
dans les actions et dans les discours ;. 
quelles ruses le poëte devoit employer 
pour dissimuler les embarras de l'art ^ 
pour en cacher le foible, ou les défauts ,, 
et surprendre la confiance d'un specta-* 
teur qu*on ne trompe qu'à son profit* 
Enfin ce fut lui qui doana le ton au pu«- 
Biic etmit le public en état de lé donner 
aux auteurs. 

Corneille fit plus : il s'emparadu genre 
même dans lequel il travailloit ,.et lui 
donna la forme qui lui plut. La Tragédie 
grecque étoit plus religieuse et plus po- 
pulaire que philosophique. Tous les pré- 
jugés effrayans de la superstition païenne 
y entroient comme causes principales* 
des^événemens tristes. Le poëte françois 
QTUtqu'ilétoit plus raisonnable, plus na- 
turel , plus instructif de se borner aur 
ressorts qui peuvent se trouver dans l'eS"» 
prit et dans le cœur humain. Il fit luttec 
«ntiL'ellea y tantôt dans. un. même cœur. ^ 
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tantôt dans des cœurs différens toutes 
les passions , qu'on appelle héroïques ;- 
et dans leur plus haut degré d'activité; 
Il joint l'expression sublime aux situa- 
tions violentes o et nous fait frissonner. 
Cette terreur , il est vrai , n'est pas de la- 
même espèce que celle du théâtre grec. 
Gelle-ci étoit mêlée de cet attendrisse- 
ment qu'on éprouve , quand les malheu- 
reux qu'on plaint , sont la victime d'une 
foiblesse dont on se sent, rempli , ou 
d'une sorte de fatalité dont on sent qu'on 
ik'est pas exempt. Celle de Corneille est 
une terreur, oserai-je le dire, qui sem- 
ble résulter du choc violent des idées, 
plus encore que de l'application doulou- 
ïeuse qu'on se fait à soi-^même / de ce 
qu'on voit dans les autres. On sentira ce 
que je veux dire si on compare l'impres- 
sion que produit Polieucte avec celle que 
produit Cinna, Héraclius et naême Ro* 
dogune. Dans Cinna on admire : dans 
Héraclius , on est étonné : on est glacé 
d'effroi dans Rodogune : mais on fond 
en larmes^ dans Polieucte. 

Lorsque ce grand homme commen- 
$oit à vieillir , Racine né avec un génie 
heureux , un goût exquis , nourri de la- 
lecture des excellens modelés des Grecs-, 
profita des idées, dés exemples et- des 
âuues. de son fiFédécesseuTj^^etiaccoixiîf- 
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œoda la Tragédie à sa panière. L'élé- 
vation de Corneille étoit un monde oii 
beaucoup de gens ne pouvoîent arriver. 
D'ailleurs , il y avoit chez lui de vieux 
mots , des discours quelquefois embar- 
rassés , des endroits qui sentoieni le dé- 
clamateur. Racine eut le talent d'éviter 
ces petites fautes. Toujours élégant, tou- 
jours exact , il joignoit le plus grand art 
au génie , et se servoit quelquefois de 
l'un pour remplacer l'autre. Cherchant 
moins à élever l'ame qu'à la remuer , il 
parut plus aimable et plus commode , et 
plus à la porté de tout spectateur. Cor- 
neille est , comme quelqu'un l'a dit , un 
aigle qui s'élève au-dessus des nues , qui 
regarde fixement {le soleil > qui se plaît 
au milieu des éclairs et de la foudre. 
Racine est une colombe qui gémit dans 
des bosquets de myrte > au milieu des 
roses. Il n'y a personne qui n'aime Ra- 
cine ; mais il n'est pas accordé à tout le 
monde d'aimer Corneille autant qu'il le 
mérite. 

^Corneille, dit La Bruyère, ne peut 
être égalé dans les endroits où: il excelle : 
il a pour lors un caractère original et 
inimitable , mais il est inégal.^Dans 
quelques-^-unes de ses meilleures pièces ,, 
Â y a des fautes inexcusables contre les 
soeurs,, une style de décUmat^ur qpL 
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arrête l'aciion et la fait languir ,. ie's né- 
gligences dans les vers et dans Texpres- 
sion , qu'on ne sauroit comprendre en 
un si grand honnne.Ce qu*il y a de plus 
éminent en lui ^.cVst l'esprit qu'il avoi^ 
sublime» 

fù Racine est soutenu y toujours le 
même par-tout , soit pour le_dessein et 
la conduite de ses pièces, qui sont justes, 
régulières, prises dans le bon sens et 
dans la nature, soit pour la versification 
qui est correcte , riche dans ses rimes, 
élégante , nombreuse , harmonieuse. Si 
cependant il est permis de faire entre 
eux quelque comparaison y et de les 
marquer î*un l'autre par ce qu'il» ont de 
plus propre , et par ce qui éclate ordi- 
nairement dans leurs oiivrages ; peut- 
être qu'on pourroit parler ainsi : Cor- 
neille nous assujettit à ses caractères et 
k ses idées : Racine se conforme aux 
nôtres. Celui-là peint les hommes comme 
ils devroient être ; celui-ci \eB peint tels 
qu'ils sont. Il y a plus dans le premieï 
de ce que l'on admire et 8è ce qu'on 
doit même imiter : il y a plus dans le 
second de te qu'on reconnoît dans les 
autreg et de ce qu'on éprouve en soi- 
même. L'un élevé , étonne , maîtrise , 
instruit ; l'autre plaît , remue , touche , 
pénètre. Ce qu'il y a de plus grand , de 
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plus impérieux dans la raison est manié 
par celui-là ; par celui-ci , ce qu'il y a 
de plus tendre et de plus flatteur dans la 
passion. Dans IJun ce sont des règles , des 
préceptes , des maximes ; dans l'autre ^ 
du goût et des sentimens. L'on est plus 
occupé aux pièces de Corneille , l'on est 
plus ébranlé et plus attendri à celles de 
Racine. Corneille est plus moral , Raéine 
est plus naturel. Il semble que l'un imite 
Sophocle , et que l'autre doit plus à 
Euripide. » 

De. ces deux grands hommes réunis op 
peut se former une idée du parfait tragi- 
que , tellement qu'on ait dans cette idée 
la règle et la mesure du mérite de chaque 
Tragédie. On pourroit les croire plus oU: 
moins parfaites ^ selon le degré de proxir- 
mité qu'elles auront ayec cette idée, 
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ParalUle de VHéraclius de Corneille et 
de l^Athalie de Racine. 

Jt O U R bien connoître Corneille et 
Racine , il n'est point > ce semble , de 
moyen plus sûr que de les comparer en- 
semble dans une pièce dont le sujet soit 
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à-peu-près le même. C'est un exercice 
que nous proposons aux jeunes lecteurs 
qui sont l'objet de notre travail. Pour 
les aider et les niettre sur la voie y cous 
leur donnerons les principaux points de 
comparaison. 

Quand on veut examiner une pièce de 
théâtre , la première chose à reconnoî- 
tre , c'est le sujet. Le sujet de Corneille 
est Héracliusmis sur le trône impérial, à 
la place de Phocas usurpateur. Celui de 
Bacine est Joas mis sur le trône de Juda» 
à la place d'Athalie usurpatrice. 

Ensuite on doit voir quelle en est l'ac- 
tion. L'action renferme en soi le sujet 
comme sa fin : mais elle y aioute les 
moyens et les circonstances. L'actiem de 
la Tragédie de Corneille est la reconnois- 
sance et le couronnement d'Héraclius^ 
préparé et exécuté par Léontîne et Exu- 
pere, qui font périr Phocas. L'action de 
la Tragédie de Racine , est la reconnois- 
fiance et le couronnement de Joas , pré- 
paré et exécuté par Joad , qui fait mou- 
rir Athalie, Le fond des deux pièces ^ 
comme on voit , est le même. 

Voyons les parties de cette action 
qu*on appelle actes , et commençons par 
Âtbalie , afin d'aller du simple au com- 
posé. 

ji.Acie. Joad s'entretient avec Âbner» 
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un des plus puissans seigneurs du royau- 
me 3 et connoît par lui la disposition oii 
semble être Athalie de leperdîe,et celle 
où Abner est lui-même de le servir dans 
l'occasion. Joad prend alors la résolution 
de couronner le jeune roi , conservé et 
élevé par sa femme Josabet. 

Voilà l'exposition du sujet. L'entre- 
prise n'est pas encore commencée ; elle 
n'est que résolue. Ainsi le premier acte 
est avant l'action. 

2. Acte, Un songe funeste avoit trou- 
blé Athalie ; elle avoit vu un enfant qui 
lui plongeoit le poignard dans le sein» 
Son inquiétude l'amené au temple ; elle 
y voit ce même enfant , elle veut l'in- 
terroger, et le faire venir à la cour : 
l'enfant refuse. 

Voilà l'action engagée : cet enfant est 
le jeune roi, la reine l'a vu : sera-ce assez 
pour elle de l'avoir vu? 

3. Acte. La reine veut qu'on lui livre 
l'enfant. Le grand-prêtre refuse, et com- 
mence à donner ses ordres pour la dé- 
fense. 

4. Acte. Joas est sacré et reconnu par 
les Lévites dans l'intérieur du temple. 

5. Acte. La reine envoie proposer au 
grand-prêtre de livrer l'enfant et certains 
trésors laissés par David.Le grand-prêtre 
offre de satisfaire la reine ^ pourvu qu'elle; 
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connu comme Joas pendant un tems. IV 
naît des soupçons et des inquiétudes dans 
Pésprit de Phocas , comme dan« celui 
d'Athalie. Il y a un interrogatoire des 
plus critiques dans l'une et d'ans Tautre 
pièce : enfin Phocas est mis à mort , de 
même que la reine ; et c'est Héraclius 
qui triomphe , de même que Joas. 

Â voir ces deux sujets ainsi présentés, 
il semble qu'ils devroient être traités à 
peu près de même. Mais l'accessoire en 
change tellement le fond , qu'il paroit 
absolument différent dans l'un et dans 
l'autre poëte. 

Les acteurs dans l'Héraclius, sontPho- 
cas empereur, Hé radius fils deMamrice, 
Marcian fils de Phocas , Pulcherie sœur 
d'Méraclius , Leontine , qui a élevé Hé- 
raclius et Marcian , et Éxupere y seigneur 
de la cour de Phocas. 

^ Une chose singulière dans cette tragé- 
die y c'est qu'Ëxupere fait toute l'action , 
et n'est qu'un acteur subalterne. C'est 
lui qui occasionne dans les acteurs prin- 
cipaux toutes leurs situations , l'inquié- 
tude de.Phocas, l'embarras de Pulcherie, 
celui de Leontine , de Marcian , d'Héra- 
clius. La révolution qu'il opère, quelque 
grande et héroïque qu'elle soit , le laisse 
cependant fort au»dessous des héros pour 
^ui il travaille. Et ces héros, quoiqu'ils 

/ ne 
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ne fassent que des efforts inutiles , sont 
si nobtes.j si grands ^ si àdmiral^Ies ^ 
qu'on' réserve pour eux tout ce qu'on ai 
de ^sentiment. 

Dans FAthalie il nCy a que ^eux in- 
térêts qui se choquei^t', celui de Joas , et 
celui delà reine. Ici il y en a 'autant de 
différens y qu'il y a de différens acteurs : 
et ils sont traités de^a' plus grande impor* 
tance. Il s'agit de la vie et dK l'empire 
pour Phocas ; d'un hymen funeste , ou 
de 1k mort de Pulcherie ; des plus terri- 
bles supplices pour Léonline; cour Mar- 
cian, et pour Héraclîus , il s'agit de mou^ 
rir comme fils de Maurice.,,9u de régner 
comme iîls de Phocas* Voilà des interêtji 
étonnans ; et ce qui étonne plus encore^ 
c'est qufls sortent tous du même germe » 
de la conservation d'Héraclius. Voici les 
points capitaux de raction. 

Suivons la Cable ou IVrdonqaQce de 
l'action» - ■ * * . . 

Phocas confie ^Cmpeses inquiétudes 
snr le bruit qui se répand , qu'HéracIius 
respire. Le tyran ayant réservé autre- 
fi>is Pulcherie fille de Maurice ., Crispe 
lui conseille de la marier avec son fils ; 
afin de confondre par cet hymen les 
droits usurpés avec les droits légitimes. 
JPhocas le propose à Pulcherie qui rejette. 
sa proposition. 

Tpme m V 
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Tu flie domies, dis-tu, ton iils et ta couronne. 
Mats que me donnes-tu i puisque l'une est à m9i ,' 
Et l'autre en est' indigne, étant sorti de toi ? 

Fhpcas 1^ presse ; fSffaL\B son indignation 
8'aÙmp^ : elle iu;i'p|a^lç,d'Hér^çliijis, sut 
roi>impH;qvii s'est r^Bfrjdfie ^et: veu{ que 
jyîQcas lui reajefJite [}e^, tçône .: , , 

VCrj^^ùzLdès aujourd'àu^ te V^ aiiéû^ ofccn^^* 
lie c^el me r^d un inârf àj tii rage 4<^liappé j 
On dit qu'Héraclins est tçiit-prèt de paro!tr&: 
•T^r^nji de$çemds du irtne^b^ f^ia pUçe à XojfMàtee, 

' 'PôUr suivre. aîséiii,entlfe rfe^dePac- 
hbh; il faiît saVoir giielé-Pôëte suppose 

fWrff 

^-fôhe, et voulant anéantir la tace g? 
Maurice, ordonna à Leontihe ae livret 
Tenfant qu'elle âvoiçen dépôt; Leontine, 
^par un effort" héiroïque , àvpft livré so: 
'propire filà , au'lièù' dé celui' de Maurice. 
PhpGas croyant ^ qu^ . Leontine- l'avoi: 
servi av^c jiffeXîîbn , lui dbtîna pour lu: 

* tenir lieu d'Héraclius ,' son propre fi'- 

* Marçian, qui venoit de perdre ^impéra- 
trice sa mère. Leontine fit un secoc 
échange , et mit Marcian à "la pîa^^ 

" d'riéracliu^ , et Heraclius à là place ci 

' Marcîan, et clviogeaht les noms , e\i 

: cotiser va non-seulement le prince pro- 

crit ; «tais Héraclius fut élevé à la coJ 
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de Phocas^ comme son fils , et Marciail 
sous le nom de Léonce , que. Leontin^ 
avoit donné à égorger aulieu d'Héra- 
clius , se regarda. <îoinme fil^ de teputiae^ 
Celle-ci eut des, raisons pour fair^ çott««* 
noître à Héraclius qui il étoit» mais ^11^ 
laissa Marcian d9.ns Pîgnorançe.jde soa 
état. Voilà bien des noeuds à déveïapper. 
Que de situations , que de révolutionis 
dans les cœurs , lorsque tout ce mystère 
sera éclaire ji ! Reprepons>. 
, On prppQse,à Héràcliuç d'éppus^.PuI- 
cherie ;;il s'en jié£end., pa^rce^qu^il, sait 
que c'est sa , sqeur . Puicherie d.é^ son çàtà 
aimeravsux nxourir5 parce qi^îelle croit 
qu'Héraclius , qu'on appelle Marcian , 
est fris du tyran^ 

Marqian sous le, ^nom de Leauee , et 
se croyant fils de Leontine , conseille zm 
jeune prince d'appuser Palchexie ^ maîa 
Héraclius Im répond que c'est Jui-mémi? 
^ui doit l. épouser. Ensuitei il xassiire la 
princesse , etsanss'e faire connoître , il 
lui promet son appui contre toutes 'les 
entreprises de celui qu'on croit être 50a 
père. C est tout le premier acte : il pré^ 
sente aux spectateurs une entrée vraiment 
tragique , un avenir obscur : on entre- 
voit cependant de |randi(dangerir, ées 
révolutions, des éclats. On est attaché 
par la fierté et le trouble d^ Phocas, pw 

V z 
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la hauteur et le danger de Pulcherîe , par 
rëtf ange situation des deux princes. 

Hëraclius n'ayant pu dbtenir de Pho- 
cas de différer son mariage avec Pulche- 
rie , veut se faire çonnoître , de peur que 
la résistance de cette princesse ne soit 
punie'par Phocas. Leontine s'y oppose. 
Exàpere' pai'oît devant Lebntine, lui dit 
qu'elle a chez elle le fils de Maurice , 
qu'il le sait : il lui montre le billet de 
Maurice même , qui atteste l'échange. 
Leontine , pour mettre à couvert les jours 
dû vrai : Héfaéliu^ > qui est à la cour , 
laisse croire à Màrcian ^ qui est chez elle, 
«pae c'esrluî qui est Héraclius. Il en prend 
bientôt des'sentimens de haine et de ven* 
geance contre Phocas , qu'il regarde 
comme assassin de son père Maurice ; de 
manière q^e le hôm et les droits du vrai 
r Héraclius Retrouvent alors réunis en ap- 
parence dans la personne de Marcian, 
et produisent des effets singuliers entm 
ces dfiux priiïces. C'est le second acte. 

Marcian , qui se croit Héraclius , 
trouve Pulcherie,et la traite comme sa 
sœur. De son amant qu'il étoit ^ il se 
réduit à la tendresse fraternelle ; ils s'ex- 
citent tous deux à la vengeance. Marcian 
veut tuer ' )Phocas. L'empereur arrive 
avec Exupére : Marcian avoué ce ou'il 
prçit être : il brave spn père ; 
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^e me tiens plus heureuir de përir en monarque» 
Que de vivre en éclat sans en porter la marque. 
Et puisque pour jouir d'un si glorieux sort , . - . 
Je n'ai que le moment qu'on destine ^ su v^l^f 
Je la rendrai si beile et si digne d'envie , 
Que ce moment vaudra la plus illustre, y^e. . 
M'y faisant donc conduire , assure tonpouvoir. 
Et délivre mes yeuic de l'horreur de te voir. 

Pulcherîe est persuadée que Marcian 
est Son frere : elle l'a reconnu à ses sen- 
timens hautains. La mort du fils est ré- 
solue par le père, Exupere lui conseille 
de le faire mourir avec éclat j afut que 
le peuple ne songe plus à de noureàux 
Héraclius. Il a ses raisons. Passons au 
quatrième acte. 

^ Voilà donc Marcian condamné à mou* 
rîr sous le nom d'Héracliu» : c'est un 
Prince d'un caractère générjçux ^ qui a 
sauvé la vie au vrai Héracliu^ ^dans-un 
combat. Celui-ci voit le dangen, dfe soh 
bienfaiteur : il ne veut poini qu'iVpéjitisse 
à sa place et sous son nom , tandist qtle 
lui, il vivroit et régneroit au lieu et sous 
le nom de Marcian : il va donc se décla- 
rer lui-miême à Phocas , en-rpi^é^eéce de 
ATarcian. Mais celui-ci ne, piétend pas 
moins que lui , être véritablem4nt:Héra-^ 
xlius» Phocas étpjmé dé voir aveciqùelle 
ardeur ces deux jeunes 'pr incise pr.buyei|t 
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qu'ils sont fils de Maurice , et non de Pho- 
ca5, fait cette exclamation si belle : 

Hélas ! je' ne pnis toir qtd des deux est mon dis y 
£t jéroîs qae tous deux ils sont mes ennemis..... 
Marciaa?..;.'. 'à ce nom aucun ne veut répondre» 
£t l'amoul* paternel ne sert qu'à me confondre. .... 
O malheureux Phocas ! ô trop heureux Maurice 1 
Tu recQuvres deut Çl^ouf mourir après toi ; 
Xt.jeV«|Lya2ii;ii4h^i pour régner après moi l 

Phocas interroge Leontine , qui le brave 
avec audace ; parce qu'elle a eu l'art de 
renfermer son secret, et que le tyran ce 
connoissaht pas son fils , ne peut punir 
xeluî fui ne Test pas. Il pe peut pas non 
plus faire mourir Leontine, parce qu'elle 
emporteroit son secret aVec elle. 

Que fera donc Phocas dàps cette in- 
certitude ? Il veut perdre les lieux Prin- 
ces , sil*un des deux au moins ne parle. 
Ils parlent tous deux , et c'est pour diru 
.qu'ils ne sont point son fils. Hëraclîus le 

Srouvelpar le refus qu'il'a toujours fait 
'épouser Pulcherie , qu'il connoissoit 
pour sa sœur : Marcian le prouve par le 
-billet même d'Exupere. Cependant le 
5)eujple se mutine, pour défendre le sar; 
'de Mauriœ. Exupere saisit les chefs des 
«lutifis , lés ameftejà Pempereuri, quiesi 
'Seul idans <son palais , tandis que la plu- 
^rt de Ses gardes sont postés dans h 
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différens quartiers de la vifle , pour y 

maintenir le bon ordre , pendant Vexé^ 

cution qu'on va faire dii prince prétendu 

.reconnu. Ces c^efs. sont 'des qoi^yçes 

.ainsi amenés par Exupere » pour poîb- 

.gnarder plus aisément Phoc;w qui péiîit 

au milieu d'eux. Ensuite Exupere viewt 

apprendra aux princes que Phocas 'ij%st 

plus : Leontine npmmè lé vrai Hént- 

clius : Marcian déplore son malheur* 

On lui conseille de reprendre le nom de 

.Léonce, qu'il avoit comme fils de Laonr- 

line : etPulcKe^ie deviendra son épouse* 

. Corneille étoit lé seul génie capable de 

nouer une action d'une manière si serrée 

et si compliquée. Exupere ^orce Té véne- 

.ment ; Lepntine y aide en s'efforcent de 

l'arrêter. Les jeunesprinces veulent alleir 

à la mort «t ne 1^ peuvent. Phocas veut 

les condamner ^.il ne le peut; e^ il ne,!c' 

peut y parce qu'il ne peut le vouloir. ; 

Il y a contxasiie violent dans lessituâH 
[tÎGWS différejjles de cUaquiS acteur* Pho^ 
tas , inquiet ^ bravé par Pulcberie , servi 
par Exupere > croit tenir son ennemi <» 
.q!ui.lui échappée , quoiqu'il le retienne 
toujours eh. sa puissance; toute sa fierté 
senrise devant Leqntîne : enfin il pérô 
4e la main d'Exupere. 

Pulcherié irritée par un hymen indi-^ 
gne f croit avoir xçtrouyé un frère ; màii 
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ce frère est condamné à mourir. Il paroft 
un second prince , qui prétend aussi être 
ce trere.On veut qu'elle en épouse un des 
deux ; mais elle ne fe peut ; parce qtfelfe 
ne sait lequel n'est pas son frère, et que 
d ailleurs elle né veut point du fils du 
^yj^^ , meurtrier de son perè. 

•Marcian se croît fils de Leontine : il 
apprend qu'il est fils de Maurice : quelle 
révolution dans ses idées et dans son 
cœur ! fl est dénoncé à Phocas . con- 
damné à mourir: on vient lui disputer 
«on nom et son titre , il ne sait plus œ 
^u il est : enfin il apprend qu'il est fils da 
tyr^n , quand celui-ci est mort, 

Leontine voit une partie de s on secret 
divulgué ; on sait qu'elle a chez elle 
1 ennemi de l'Empereur. Elle Pat^oue 
d abord. Elle risque sa Vie , le nom , et 
la fortune du vraJ Héraclius. Celui-ci 
va Sis déclarer malgré elle au tyran : oa 
rinterroge : on veut la faire mourir. 
Elle se croit trahie par Exupere ; et il se 
trpuve que tous ses vœux sont comblés 
par ce même Exupere. 

Voilà les intérêts , les situations de 
cinq personnage^ , situations qui se mê- 
lént% s'eàtrelacent lés uiiés avec les au- 
tres pour faire un même tissu. Mais ce 
tissu est si serré , si varie, si hardi, si 
paturel % qu'il y a pfeii^tPouvrages qui 
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fessent tant d'honneur à Tesprit hrimain. 
Il a fallu tailler les pièces , les assortir:, 
les lier ensemble y les faire sortir lesunds 
des autres. Et ce qui est admirable ,. c'est 
que tout est plein y riche, magnifiquely 
tout se suit , se lie sans yiolençeyet sans 
affectation* . • . 

U Athalie de Racine n'est point char- 
gée de cette sorte. L'action est unie , va 
sans détour , sans circuit. C'est le choc 
de deux passions seulement y let qui se 
trouvent dans deux personnes différentes» 
L'esprit n'a point d'efforts à i faire poiff 
suivre l'emploi des moyens* Soa:a;{^U«^ 
cation ne distrait point le cœur ; oa se 
livre à un mouvement doux , gracieux , 
continu , et les secousses aui arrivent de 
tems«n tems , ne font qu^oranlerrame, 
sans^ la déplacer .^ ^ . :^' 

Comment le génie de Corneille est-^^il 
parvenu à dresser une fable si singulière 
et si compliquée ? £n divisant son action 
en autant de parties qu'elle pouyoit en 
avoir , pour produire différentes ^itua^r 
tions. I t . i - i 

X. Acte. Le bruit se répand qu'HÀ^a^! 
clius respire : que doit faire PhocaSi? 

2. Aae^ Exupere dit à Leetitih^ 
qu'elle a Héraclius chez elle. Que doi^f 
vent faire Mancîan et Leontine i .' - '* 

5, Adc. L'empereur le sait i et cocH 
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daaine à mon celui qu'il croil êcreHë- 
.raclius : qa€;lles agitations dans les en- 
:Bemis de l'empereur ! 
• 4» ActCè LevrairHéraclîus se déclare 
,lui*rtiême à Phocas : quel embarras pour 
HC^lui^i qui ' ne sait à . quoi, s'en tenir ^ 
ayant deux Héraclius pour un ! 

9. ActCé Exupere arrive au moment 
fle tuer lei tyran , à l'occasion du supplice 
dHérslclius : quelle révolution dans les 
iBsprits et d^ns les fortunes ! 
, Cette action ainsi analysée , est cora- 
yosée de parties qui se succèdent. Si on 
étamiae <![uel effet chacune de ces par- 
ties devoit produire ' dans chaque per- 
sonnage , on y trouvera tout ce que 
•Corneille leur fait sentir et dire : car il 
^'est'pas moins' merveilleux dans son 
élocu t ion , qu'il ne l'est dans l'invention 
et dans l'arraijgement des choses. 
' Si Racine n'a pas la même force 
ide ;génie ; il n'a pas moins d'art dsûis 
la disposition ^ et sur - tout dans le 
choix et l'expression des pensées : nous 
allons tâcher de le montrer par quelque 

^éÉaa.s : ^ — 

Vqîcî comme la scène s'ouvre par 
{Abnerfit Jbad : 


I • 


Oui > )• Tient ha» tutkttmjSit adorttr rEtcmel » 
^p Tim > «don ritf»0B iatàiqpfi tt mIcobocI ^ 
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Célëbrer avec toiis la fameuse jôUrnée 

Oîi sur le mont Sina la loi nous tiA donbée. 

Que Icf tem^ sont chances/. .... 

Le Ken'dé la scenè lest^ fi^ des le pre- 
ijiieryer^ i c'est lé tetiipreTfnênie.te jotir 
est iiin jdW défèlé, bîi'loaS lés Juifs 
avouent ^outufloe : de vepir en fpule àla 
fiûlem?)|ité} mais ,: . , 


V^ûdacc dW Ifpm^ afréant ce. concours, • . ' 
En des i ojw J ttinéDreux ? a cnanee ces peaux jours. 



-^ 

ber^Wcfïiir?ur;flaêfl?e..sur Joad-.^Et U ^e 
craiBt, parc^ quî^lÛl-Ji aypF.ès 4 elle un 
JSrâtee; 4^ .<Qaal ^ ^iïihm -. àé^f:t^ . ^u 
DieiL4l2sTa4il,i:c}iixj(ûinrjie.,.à ^flb^sre ^ 
l'esprit de cette Reine ; qui lui fait croire 
que Joéà a de8<it9ésûkÀ Cachés : • ^ ^ 1 
'•. '\ -' ^ l' t> . • • • . .*■ .: ; 

.^Enfin. àugmn deux Joufs la superbe Athalie » .,. 
pans un sombre chafpf^ ^aroit enserelie : 
Jp l'obserrois hier, et jfi^ y®!***^ *** y**** 
Lancée «ur le lieu saint' dés regards lîirîeux; 
Comme^sr dans'le Tond déicé rkitf éàific<^, :* ' 
Diçu càèhpit ùti.feAi^ur ârmk poui son supplice. ^ ' 
Cro^et^of, pHii$ fy'|»tnsexitmô^ jfT^s foute^»' 
Que sûè'TOus sbiVcdùkout ne Sbk |^fèi d%(Âatèf/'^ 

- Eè ii^^«(îleMber U isilê MUgwbiiri^ 
Jfr?îeaiiÉiitt)i^«cr D&«a fUiqu'ea $9Sl MchudM; 
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Joad répond :. ~ 

Celui qui aet ua frein à U fureur des flott* 

Sût auisi dti iiuéchan^9ftétitx les cosftlatf. 

Soumis avec respect à sa Tolonti§ sainte , 

Je oràins Dieu^chcr iU)ner ,et n'aifioint d'autre cralâfèr 

r 

Ensuite il exhorte Abner à n<? point se 
contenter d*ane vertu oisive ; il lui mon- 
tre que Dieu n'a point abandonné son 
peuple , et iï Pamene au pôiiit de dire, 

aue s'ilétoit resté iquél'qué goutte dta sang 
e David , il iroit avec ardeur reconnot^ 
tre son Roi. Alors Joad lui répond'^ 

lorsque latroislêffle heure aux prrierè9ra)ipetlé j- 
Retrouret-rous au tei^ple arec ce méae sel» ; 
Dieu pourra vous moôtrer-paff d'importiani bien^ltr»- 

• ^ue 9à parole est staUô «o m uvmgm |aMiv.» 

,- • 

■■•■••• " • • . ■ • 

Jozabet entre et AJ^oev se reûre»:, ; 

Tonte l'action est exposée dans cette 
première scenc^. Atlxalie parott disposée 
à entreprendre sur le Grand-Prêtre , et 
celui-ci à résister.On s^est assuré d' Ab- 
ner : on connoîtMiathan : lé jour,, l'heure 
et le lieijL^ppî bien fixés ; iljie s'agit que 
de dévelopççr u>îpeu,plu6 le.sqjeit s c'est 
cemii se fai^4an^:I#^ ieçôp^e swnp., 

Nous p^^Qï^ tout. d'ua covi]^kV€xz* 
mea de la ;:Sc:eTO «ii ^Athalie iotenoge 
fïk^faêafp Joas^ qui est un en^Eut^ et qui 
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ne sait pas la grandeur de Cintérêt qu'il 

{>orte en sa personne : il s^agit non-seu-* 
ement de sa vie , mais dix sort de tooi 
un peuple. JosabettrMûblante Tamene* 

J O s A B E T aux deux LcHter^ 

• • • . - 

▼oaS' , sur ee$' cnfan» si chtn > si précieux , 
Hinistres du Seigneur » ayeji lou|ouis les yeux;. 

A F N E R â Josabet. * 
Princesse- , assurex-rons, je les prends sons m» gaid^ 

. A T H A L I E. 

O dei ! plus j'examine > et plus je fe regarde , 
C'est lui» D'Jiorreur'encor tons mes sens sont saisis^ 

( montrant Joas, ) 

Spovise de Joad » est-ce 11 Totie fils V ' 

Jof abet répond avec embarras. Atha^ 
lie reprend sèchement : fj^. , r 

J o s A B B T. 

' Je ne suis point sa acn-^ 

{montrant Zackaric. ) 

Toilà mon iils. 

ATHAIIEà' JoéiS. 

Et TOUS y quel est donc Totre pece.) 
JeuxM VDÙÊfiy répondes. 

} O S A B B T. 

Le Oei )usq:tt'anjoard1nii ..•.*; 

' * A T H A L î E ^ JostAtt. 

#ôaiquoi tous presses-roUs de répondre poiir Jni^- 
C'est à luideptxlçr. 
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J O s A B £ T. 

Dans un àgt $i tendre > 
jQksI ëdaircMffn^àt pouyAt-vouscn^ attendre ^ 

A T H A L ,1 £.. 

• • • 

Cet âge est înnpceiit. ^n ing^uîtë 
N'altère point encor la simple vérité." 
Laissei-le s'expliquer -sur tout -ce qui le tooclie. 

# * , 

Cet e;£araen étoit terrible pour les sui* 
.*p5f. Slil échappe à cet enfant le moindre 
mot; tout ^st i^r^u* Mais on le verra 
parler, avec fr^nchî^e, avec simplicité; 
dire dçscJio$ç3 l^rte^', etd'un^ens très- 
énergique I sans cependant compromet- 
tre le Grand-Prêtre, 

JOSABET b^ 4 part. 

Paigne mettre/ grafad^JDieu> ta sagesse. en sabpiidK^ 

A TH A.Lil m. 
CottÉeiff Tetts iMttmezt-vous i 

J'ai nom Eliaam. 

ATHAtiB. 
Votre pexe? 

J O A S. 

' Je^u(S)^t-en >4in.orplie}in> 
«ïntre les l>ris de'Oleu jeté dès' ma naissance , 
Et qui. de nes.^ansns n'eus ^npis coonoiaçaBice* 

. A T H A l I £• 

yotti êtes MHS pveas f 
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J o À s. 

Il» m'ont aiandoni»^^ 

A T H A I I E. 

X?oiDment> et depuis quand i 

J O A S. • 

Depuis que je suis né» 

A T H A L I F» 

Ke sait-on plis au moins quel pajs est le vôtre ? 

J O A S. 

Ce temple est apn pa^si ^ea^en cpnfMÎS poini d^autiev 

A T H À L ï B. ^ 

Ob ditH>n que le Sort tous à fmt re)xeon^er ^ 

J;0 A .S. 

Parmi des loups cruels prêts à me dévorer.. 

A T H A L I E. 
Qui TOUS mît dans çe.t/sjpple^ 

J O A S. 

Une femme infcomiixey 
Qui ne dlit point son nom , et qu'on n'a point rtTfic^ * 

A T H A 1 I E- 

Mais de tos premiers ans quelles mains ont ^^tw foiOL 

• J O A S. ' 
Bicu laissa-t-il jamais ses enfans au besoin ^ 
Aux petits des oi^aux il duniic l^nr pitur» » 
Et sa bonté s'étend sur toKe la nature. 
Tous les jours je llnToque» et d^m sein paternrel>r 
11 SM nimrrit des dons olfetts (ur son «uteU 

A T H A L I E. 
Quel prodige Qoureau me irouUe et m'embarrasse Ti 
La 4ott€€ur dç m 19U> son enfance > sa ^race^ ' 
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Font insensiblement à mon îniiaitié > 
fuccékr .... Je serois sensible à la pitié ? 

Voilà de ces beautés tendres qui appar^' 
tiennent à Racine : il saisît ce qu'il y a 
de plus fin et de plus délicat dans les pas- 
sions , et le rend tout entier sans meta* 
physique , sans embarras. îoas est dans 
cette scène , intéressant au-delà de toufe 
expression. Oi/ dit-on que le sort vous a 
fait rencontrer ? Parmi des loups crueb 
frets à me dévorer. Et il est encore dans 
le même cas. Quelle foule d'idées dé- 
voient se présenter à Athalie ! Conti- 
nuons. 

A B N E R. * 

Madame, voilà donc cet ennemi terrible': 
De vos songes menteurs llmposture est visible v 
A moin&.4U« la pitié , qui semble vous troubler ,- 
Ke soit ce coup £atal qui rous faisoit trembler. 

A T H A L I B à Joas et à Josahet. 

Tous sorter \ 

J O S A. B E T. 

Vous avez entendu sa ibrtUne :' 
Sa présence à la fia pourroit être importune. 

• 

Josabet croyoit être hors de danger ; 
mais l'interrogatoire n'est, poiot kni: 
non y dit Athalie , revene^. ; 

Q.uel est tous lei jours votre ejn^lpi-f 
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J O A s. 

J'adore le Seigneur. On m'explique sa loi : 
Dans son livre divin on m'apprend à la lire ', 
£t déjà de ma inaiir je commence à l'écrire. 

AT H AL I E, 
Que T»us dit cette loî ? ' 

J O AS. • 

Que Dieu veut être aimé ;: 
Qu'il renge tât ou fardf son saint nom blasphéiité> 
Qu'il est le défenseur de l'orphelin timide ; 
Qu'il résiite au superbe , et punit rhomicidf; - 

A :T H; A L I t. 
J'entends. Mais taut c» peuple «nfernë daât oeUeUy 
▲ (^uoi s'occupe-t-il ? . - : ,..' . 

J O A S, 

11 loue 9 il bénit Dietir 

A T H A L 1 E, 
Dieu reut-il qu'i toute heure on prie, on lecoateioplelf 

J O A S. 

Tout profane exercice est" bahni de son temple» 

A T H A L I Eè 

Quels sont doBd>vok platsirf ? 

J O A S. 

Quelquefois à l'autef- , 

Je présente au grand-prêtre ou l'oncens , ou le^eL 
J'entends clianter de Dieu tes grandeurs ihfinieT. 
Je Vois rordVfe pompeu»' de ses cérémonies. 

A T H A 1 I E: •• ^ ■ ' 

Ré quoi î Vous n'aver point de passe-fems pîtis douzJf 
Je plains I« ùisié sort d'un eàfa^t tci que vous*^ 
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Venei dans mon palais > tous y verrez ma gloire. 

J O A S. 

Moi des bienfaits de Dieu je perdrois la mëmoire } 

A T H X L I E, 
Kon : je ne vous reux pas contraindre à ToubUer < 

J O A ^.' 

Vous ne le priez point* , ^ ^ [ 

A T H A X I E. 

Tqus paujxes Irpriei 

J O A S. 
Je rerroît cependant en.isiToiiiier un aaïtmm 

A T H A! L I E. 
J'û ânn Dieu que |e serétiTo«ia«eifirei le t^c. 
Ce sont deux puissans Dieux. 

J a A) SL 

Il faut craindre le mien » 
Lui seul est Dieu , lladan^e , et le Tdtre a'ett rien. 

î r. A T Jit A L I E, 

Les plaisirs près de ïp»i ycxa cl|erdieront en foule, 

. • J O A S. 

Le bonheur def méphafis conune un terrent s^éeerule. 

A T H A L. I B« 
Cet méchans 9 qui so|xt-i^i 

Voilà une question . bien critique. 
Josajbet veut éluder la réponse,.... 

Eh > Madame l .creuses 
Un enfant 

. ATHALlEa Josabfst. 

J'aime à tout coipapie vous ri4stniisez. 


Dramatique, 133^ 

£n/în y Eliacim ,- vous avez su me plaire. 
Vou5 n'êtes point sans doute un «nfant ordinaire. 
Tous vojea y je suis Reine , et n'ai point d'héritier. 
Laissez-là cet habita quittes ce tiI métier. 

I 

Je Teux TOUS iaire part de toutes mes ricfaesset. 
Xssajes dès c^îour l'effet de mes promesses. 
A ma table, par-tout) à mes c^tés assis , 
Je prétends vons traiter comme mou propre £ls» 

J O A S. 

Comine Totre fils ? 

A T H A L I E. 
Oui. Vous TOUS taisez : 

J O A S. 

Quelle pete 
^t .qiûtttf ois ! et pour. .... 

A T H A L I B. 

Hé bien i 

J O A S. 

Pour quelle mère ? 

A T H A L I E à Josahet. 
Sa xpémoire est iideile > et dans tout ce qu'il dit^ 
De TOUS et de Joad je reconnois l'espiit, 
Yoilà eoflame infectant cette Simple jeunesse , 
Vous employez tous deux le calme où je vous Ifisse > 
Vous cultivez déjà leur baine et leur fureur , 
Vous ne leur prononcez mon nom qu'avec horreur. 

J O S A B E T, 
Peut-on de nos malheurs leur dérober l^istoire 1 
Tout l'univers le sait. Vous-même en £iites gloire* 

A T H A L I E. 
Oui » u ;tute fiireiir ? et j'en fiât n&itlé » 
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A vengé mts parens sur ma postérité. 

J'aurois vu massacrer et mon père et mon frère f 

Du haut de son palais précipiter ma mère , 

Et dans un même jour égorger à la fpis , 

Quel »pectacIef.d'hofreur ! quatre-vingts fUs de Rois I 

Et pourquoi ? Pour venger je ne.saisqnels Prophètes^ 

Dont elle a voit puni les fureurs indiscrètes^' 

Et moi, Reine san3 ccaur , fille sans amitii». 

Esclave d'une lâche et frivole pitié , 

Je n'aurois pas du moins à cette aveugle rage ,- 

Rendu meurtre pour meutre > outrage pour outrage | 

Et de votre David traité tous les neveux , 

Comme on traitolt d'Achab les restes malheureux ? 

Où serois-je aujourd'hui y si , domtant ma feiblessc, 

Je n'eusse d'une mère étouffé la tendresse ? 

Si de mon propre sang ma main versant' des Ûiotà » 

M'eût par ce coup hardi réprimé vos. complots 1 

Enfin de votre Dieu l'implacable vengeance , 

Entre nos deux maisons rompit toute alliance. 

David m'est en hprreur , et les ûl» de ce Roi . 

Quoique née de ce sang, sont étrangers pour moL 

j O S A B E T. 

Tout vous a réussi ? que Dieu voie, et twiis juge. 

A T H A L I E. 
Ce Dieu , depuis long-tem^ votre unique refix|^, 
<Jue deviendra l'effet de seS prédictions ? 
Qu'il vous donne ce Roi promis aux Nations , 
Cet enfant de David , votre espoir, votre attente..^. 
Mais nous nous reverroVis, Adieu > je sors content*. 
J'ai voulu voir. J'ai vii. ' • 

" A B NE R à'Josaltt: 

• ' ' Je VOUS; l'avois promis. 

Je VOUS reods le dëp6t qa« voui a'4ve« cojnnûs» 
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Nous ne parlons poiat de l'élocution 
du Poëte , qui est par-tout juste, douce, 
naturelle , aisée , gracieuse , élégante ; 
nous ne faisons observer que 1 art et 
l'adresse avec laquelle il a conduit et 
amené les idées les plus intéressantes,, 
Athalie sait tout , et ne sait rien. Elle 
voit que cet enfant est précieux , qu'il 
renferme en lui de grands intérêts : c'est 
assez pour l'engager à de nouvelles en- 
treprises ; mais elle ne peut agir sur le 
champ. 

Voici l'interrogatoire de Leoritiiie. On 
verra en contraste la naïveté d'un enfant 
avec toute la finesse et Ja fermeté d'une 
femme accoutumée aux entreprises les 
plus hardies. 

Phocas sait la haine de Leontine pour 
lui. Il sait qu'elle a eu la fureur de sa»- 
crifier son fils , pour conserver le sang 
de Maurice ; qu'elle connoît lequel des 
deux Princes est le vrai Héraclius. Elle 
entre : il lui parle de manière à l'effrayer» 

Approcke , malheureuse. 

Athalie avoit dit d'ahord à Joas : Com^ 
ment vous nomme\-vous ? 

Héraclius, à Leontine, 

Avilies tout , Madame ; 
^ 'ai tout dit. 
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LeonTIME,^ Héraclius avec Mon- 

nemtnt» 

Quoi Seigneur \ 

P H O C A S. 

Tu rignorei , infâme ! 
Qui des deux est mon fils ? 

LeoNTINE, fièrement à Phocas. 

Qui TOUS en fait douter > 

H É R A C L I US , à Leontine. 

Le nom d'Hëraclius que spn fils reut porter , 
11 en croit ce billet , et votre témoignage ; 
Meis ne le laisses pas dans Terreur davantage. 

Phocas. 

K'attends pas les tourmens , ne me déguise rien. 
Al'as-tu livré ton fils ? As-tu changé le mien ? 

Leontine répond avec fierté et froideur. 

Je t'ai livtë mon fils , et j'en aime la gloire, 
St)e parle du reste,' osens^tu m'en croire \ 
£t ()ai t'assurera que. pour Héraclius , 
Moi qui t'ai tant trompé , je ne te trompe plus ^ 

Phocas. 

'K^mporte, fais nous voie quelle baute prudence. 
En des tems si divers leur en fait confidence , 
A l'un depuis quatre ans , à l'autre d'aujourd'hui. 

Leontine. 

l,e secret n'en est su , ni de lui , ni de lui , 
Tu n'en sauras non plus les véritables causes : 
Devine si tu peux , et choisis si tu l'oses. 
. L'un des deux est ton fils^ l'autre ton Empereur. 
Xxemble dans ton itmour « tremble dans ta fureur: 
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Je te veux toujours Toir , quoique ta rage ttsse , 
Craindre ton ennesû dedans ta propre race , 
Toujours aimer ton fils dedans ton ennemi , 
Sans être ni tyran , ni père qu'à demi. 
Tandis qù'atitour des deux tu perdras ton étude >' 
Mon ame jouira de ton inquiétude ; . . 
Je rir£ de t'tC peine , 'ou si tu m'en punis > 
Tu perdras a^ec'moi le secret de ton fils. 

Quelle, différence entre ce ton et celui 
de Racine ! Qu'ils sont beaux tous deux ! 
mais que celui-ci est grand ! qu'il est 
haut ï 

P H O C A S/ 

£t si )e Tes punis tous deux sans les connoître , 
L'un comme Hé radius , l'autre pour vouloir l'être, 

L E O N T I NE. 

Je m'en consolerai , quand je verrai Phocas, 
Croire affermir son sceptre en se .coupant les bras^ 
Et de la même main son ordre tj'rann^que t 
Venger H^raclius dessus' son fils unique. 

Phocas. 

*Quelïe reconnoîssance , ingrate tu me rens ^ 
Pes bienfaits répandus sur toi , sur les parens, 
I>e t'avoir confié ce fils que tu me cache » 
D'avoir mis en tes mains ce cœur que tu m'arraches j 
I>'avoir mis à tes pieds ma Cour qui t'adoroit ! 
Rends-moi mon fils , ingrate* 

L E O N T I N E. 

n m'en désavoueroit ; 
E*t ce fils , quel qu'il soit , que lu ne peux âonnoStre» 
A le cd»ur assez bon poui; ne vouloir pas l'êçce* ) 
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▲dmiif «a ^rtu qui UouUle ton r«itiDS. 
Cest du fils d'un tyran qu« j'ai fait ce héros ; 
Tant ce qu'il a reçu d'heureuse nourriture > 
Oomte ce mauvais sang qu'il eut de la naturel 
C'est /i«$es dignepent jEépondre à tes bienfaits , 
Que d'avoir dégagé ton fils de tes forfaits : 
Séduit pâ^lon ex/coiple , et par sa complaisaijice j 
Il t'auroit ressemblé , s'il eût su sa naissance. 
|1 s^roit Uche , impie , inhumain comme toi s 
Et tu |Be dois ainsi plus que je ne te doi. 

Il ne s'^gisspit pas de tourner Tesprit 
âe Leontine pour surprendre la vérité; 
cette ruse pçut réussir avec un enfant ; 
il s'açissoit d'effrayer. Mais le toa de 
Leoiitme rend bientôt les menaces super- 
flues , et abrège nécessaireineiit la scène. 
On peut comparer 1^'xpression des deux 
Po^es. Leç b^aujx vers de Corneille ont 
tout ce ^qjai e$t dans ceux de Racine: 
mais les pensées y sont serrées , entas* 
sées , les sehtimens y. sont brixlans , la 
verve y a une vigueur , une fierté qu'on 
ne trouve point ailleurs. 

Il ne s'agit point ici de louer ces deui 
grands hommes. De pareils auteurs n^ont 
que faire d'un suffrage tel que le nôtre. 
Nous observons , nous ne louons, pas. 
Qu'on iette les yeux sur tpute la pièce 
de Racine , on verra qu'il y a fort peu 
de matière ; mais que cette matière es 
empbyée , étendue , et distribuée avec 

beaucoup 
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beaucoup d'art. Cétoit la vertu des An- 
ciens. Corneille a le génie : tout est riche 
chez lui , abondant ; on regorge d'in- 
cidens ; tant de choses se réunissent-^ 
qu'on craint qu'il ne soit pas possible 
d'en faire l'emploi. Dans Racine le fond 
est si petit , si juste, qu'on craint presque 
qu'il n'y ait pas "de quoi suffire. L'ua 
répand avec profusion , l'autre donne 
avec économie. Le premier a de quoi 
perdre , Pautre a besoin de tout recueil- 
lir. La sagesse , le goût , la propreté , 
l'élégance , font le principal mérite de 
celui-ci; l'autre a de quoi se soutenir par 
sa force et par#on propre poids. Un au- 
tre homme que Racine auroit à peine 
fait trois actes de l'Athalie. \Jn autre 
homme que Corneille en eût fait se^ 
ou huit de l'Héraclius. Enfin, l^art de Ra- 
cine consiste dans l'emploi réglé de ses 
fonds , ce qui vaut autant , peut-être 
niieux 9 que la prodigalité dans une plus 
riche fortune. Mais d'us autre côté ^ 
quand on est aussi riche que l'étoit Cor«* 
neille , et qu'en prodiguant ses biens ,oa 
ne s'appauvrit pas ^ la profusion devient 
magnificence. 


Tome Za 
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TROISIEME PARTIE. 

DE LA COMÉDIE. 


CHAPITRE I. 
Ce que c'est que le Comiquel 

JN O U s avons défini PEpopée , le ré- 
cit d'une action merveilftuse : la Tra- 
gédie» la représentation d'une acti<» 
éroï<{iie , propre à exciter la terreur et 

la pitié. 

row suivre le même système » nous 
dirons crue la Comédie est la re]^ésen- 
tation d'une action bourgeoise ^ pr^ 
aentée par un côté ridicule* ^ 

LIBpopée etcite l'admiration » ce qui 
est désigné par le terme merveilleux. Ls 
Tragédie eadte la terreur et la pitîêt 
jpe qui eist signifié par le nom même âe 
Tragédie. Enfin la Comédie fait rire |rf 
c*est cequi la rend comiaue> ou Comédie* 

Si on se contemoit ue définir la Co' 
médie , l'imitation d'une action bour* 
geoise ^ sans y ajouter le ridicule , toui 


le£ vices j toutes les vertus ^ toutes led 
aventures de la société bourgeoise j 
pourroient entrer ; les malheurs d'un 
père , les chagrûis d'un j«uiie hoEome 
trompé dans ses espérances en feroient 
la matière. Elle fetoit fleurer ^lissi* bien 
que la Tragédie. Mais là nature de ce 
poëme étant fix^, et- r esséi^f ée par la 
fin même qu'il se propose ^ tout ce qui 
ne tend point à réjouir le spectateur par 
la peinture de quelque défaut risible , 
n'appartient point directement à la Co* 
itaédie. Le ridicule est essentiellement 
^on objet. 

Qu'est-ce que le Tidicule ? 

C'est , selon Aristote > tout défaut qui 
cause difformité sans douleur ^ et qui n« 
menace personne ^ de destruction , pas 
même celui en qui se trouve le défaut. 
Car sHl menaçoit de destruction , il ne 
pourvoit faire rire que ceux qui n'ont 
pas le cœur bon. Un retour secret sur 
etnttmémes leur feroit trouver plus de 
charmes dans 4a compassion. 

^ L'obiet de la Comédie est donc la 
difformité dans les moenrs , présentée 

Sar son côté ridicule. Un philosophe 
isserte contre le vice ; un satyriqu^ le 
reprend aigrement ; un orateur le com« 
1>at avec ku , le comédien l'attaque par: 
deê railleries • et il réussit t)uelquetois 

Ga 
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mieux qu'on ne feroU avec les plus forts 
argumens : 

Riiicuhm acri. 
Fortiîts ac m^âs magnas fUtrumqaè secat tes, 

. Toute diffprmité emporte avec soi 
opposition à quelque règle , à quelque 
loi établie pour servir, de forme et de 
modèle. 

La difformité qui constitue le ridi- 
cule 9 sera donc une contradiction des 
pensées de quelque homme y de se^ sen- 
timens , de ses mœurs > de son air , de 
sa façon de faire , avec la nature ^ avec 
les loix reçues ^iav^c les usages , avec 
ce que sei^ôbLe; exiger la situation pré- 
sente de celui en qui est la difformité. 
Un homme est dans la plus basse for- 
tune ; il ne parle que de Rois et de 
Tétrar^ues : il est de Paris , à Paris , 
il &'habiUe^à la Chinoise : U a cinquante 
ans, et il s'amuse sérieusement à, atteler 
des rats 4e. papier > à un petit chariot 
de carte : il est accablé de dettes , ruiné , 
et veut apprendre aux autres à se con- 
duire et à s'enrichir : voiU des diffor-» 
mités : ridicules , qui sont., comme on 
le voit, autant de çontpradiçtions avec 
UDje certaine idée d'ordre I au de décence 
établie. . *• . . 

Il faut observer que tout ridicule n'est 
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pa-^ rîsible. II y a un ridicule qui nous 
ennuie , qui est maussade : c'est le ridi^ 
cule grossier. Il y en a qui nous cause 
du dépit > parce qu'il tient à uia défaut 
qui prend sur notre amour-propre : tetf 
est le aot orgueil. Celui qui se môiitt^e 
sur la scène comique est toujours kgréa;^ 
ble , délicat , et ne nous cause aucune 
inquiétude secrète. 

Il s'agit maintenant de voir en <iuoi 
ce risible agréable consî^jte, Cest propre- 
ment la seule question que nous ayion$ 
k traiter ici y puisque toutes celles qui 
regardent Faction et les acteurs ont* été 
exposées dans les articles précédées. 

Il y a des peintres qui ont le secret 
de peindre les têtes les plus sérieuses y 
ressemblantes, en leur donnant en même 
teras un air de ridicule. Apparemment çue 
ces artistes savent ,sansrompre lés traits^ 
sans changer leur combinaison caracté*- 
ristique j y mettre quelque degré de plus 
ou de moins , ou quelque inflexion 5 qui 
les rend parodiques. Ces hommes ont ce 
qu'on peut appeler ^ je crdil , le comique 
de la peinture. ^ ' t 

^ Celui de la poésie consisteroit donc;, 
si on en jugeoit par celui-là , à peiadip 
d'ude manière trës-res$emblante ex très^ 
vive, les moeurs des citoyens, et à y 
joindre en même tems un certain gso^ 

G 3 
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tesque, qu^l est plus aisé de sentir que 
de définir. Tachons de nous en former 
une idée y d'abord par des exemples. 

Quand Sosie , dans Amphitrion , ré- 
pète devant sa lanterne le conapliment 
qu'il doit faire à Alcmene ; qu'il prend 
cette lanterne pour la Reine ; qu'il lui 
fait une révérence profonde ; qu^ l'ap- 
pelle y Madame; voilà du comique* C'est 
du bas comique , }'en conviens : aussi 
est-ce l'idée d'un valet : mais il ne s'agit 
pas ici de l'espèce. Qu'y a-t-il dans 
cette scène ? Des mœurs vraies et res- 
s^aoEiblantes. Il est naturel qu'ua valet 
embarrassé de ce qu'il doit dire , ou 
répéter y repasse dans sa mémoire son 
discours ; qu'il songe à la manière de le 
dire ; qu'il essaie même cette manière > 
dans xm instant de liberté. Sosie est seul , 
dans l'obscurité , il tient à la main une 
lanterne qui peut l'embarrasser , il. la 
place devant lui , se figure que c*est la 
Reine ; il lui parle comme si c^étoit 
elle ; rien n'est plus conforme à la ns^ture 
que le fond èl cette idée. Il n'y a là ni 
les platitudes de Turlupin^ ni les gri- 
maces de Scaramouche > ni les mauvaises 
pointes d^ Arlequin y point d'habits ridi- 
cules, point de gestes recherchés pour 
faire: rire ; tout est vrai> sinH>le , sàn» 
omtorsjion ; niais l'idée est plaisante » et 
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rexécotion plas plaisante encore. On voit 
un homme qui fait une chose innocente, 
et qui cependant seroit bien honteux s'il 
s'avolt qu*on le voit. 

Il y a le même plaisant dans Tétonne^ 
ment du Bourgeois gentilhonune^^ quand 
il s'écoute en pronoçant^aje, i> o ,u: 
et quUl se croit un personnage , pour 
avoir découvert que pendant quarante 
ans il a fait de la prose, sans le savoir. 

Il en est de même du mal • entendu 
d'I^rpagon et de Cléante > dont l'un parle 
de sa cassette , et l'autre de sa maîtresse : 
Les beaux yeux de ma cassette 1 La jépé- 
tition A^que diantre alloit^il faire dans 
eetie galère , ne Test pas moins. 

Enfin on peut juger du comique des 
choses et du style par le comique des 
habits et du geste : l'un est , dans tout 
dramatique > l'image de l'autre. Le Mar- 
quis de Gascogne , le Misantrope , sont 
vêtus , coiffés , chaussés d'une façon qui 
leur convient ; mais qui a en même-tems 
une certaine affectation de ridicule et de 
singularité. Df même les tons de voix 
sont pris dans la nature et dans la vérité : 
mais ils sont , comme on dit en terme 
d'art , un peu chargés. La plupart des 
gestes sont plus prononcés que dans la 
nature : ce qui parott sur-tout dans cer- 
tains jeux de théâtre , qvà sont compfi 
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des scènes muettes , d'autant plus agréa«> 
blés que la nature seule en fournit les 
expressions. • 

L'application se fait dVUe-même aux 
caractères y aux situations , au style de 
la Comédie. Le comique s'y trouve 
quand la vérité y est , mais la vérité 
exagérée , et poussée au-delà des limites 
ordmaires. 

Ainsi , montrer un vieillard qui se 
plaint d'avoir perdu son fils /ou un fils 
itti se plaint d'avoir perdu un père trop 
ur , n'est pas ce qu'on appelle du comi- 
que : c'est un tableau de passion , qui 
est vrai » qui est naturel , qui est tou- 
chant , si on le veut , c'est de quoi re- 
muer le cœur. Offrir quelque tour de 
souplesse d'un valet qui dupe son maî- 
tre^ qui parvient à se^ fins par quelque 
ruse : c'est de quoi égayer l'esprit. 
Peindre la situation critique de quelque 
homme qui se trompe par un nom , et 
qui confie son secret précisément à celui 
à aui il lui importoit le plus de le cacher, 
cela est singulier et piquant. Tracer le 
caractère d'un homme qui gronde pour 
gronder ; ou de quelqu'autre qui entre 
dans les détails de la plus sordide ava- 
rice : cela peut être fort triste et fort peu 
agréable à voir , et causer plus de dé- 
goût que de plaisir* Enfin jeter à pleines 
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niains Tagrément par des allusions fines ^ 
dés paroles à .doubl^ens , des raille* 
ries , des bons mots, des reparties vive«; 
6ei^--ce du coinique ? Ces traits peuvent 
être l'assaisonnement du festin : mais; ils 
ne peuvent donner la fornie et lé catao* 
tere à un genre de Poésie. » 

Le comique , ce que les Latins apî>el'* 
lent vis comica , est donc , comme nous 
Pavons dit , le ridicule vrai ,maife<diar*' 
gé, plus ou moins , selon que le comi<]pi$ 
est plus ou moins délicate II y a un point 
«xquis en-deçà duquel on ne ritf point | 
et au-delà duquel on ne^ rit plus , au 
moins les honnêtes gens. Plus on a le 
goût fin et exercé sur les bons modèles y 
plus on le sent : mais c'çst de ces choses 
qu'on ne peut que sentir. 

Le ridicule vrai et réel est poussé au- 
delà des limites , i .^ quand les traits sont 
multipliés et présentes presque de< suite 
les uns sur les autres. Il y a des ridicules 
dans la conduite des hommes ; mais ils 
y sont moins frappans , parce qu'ils sont 
moins fréquens. Un avare dans la société 
ne donne ses preuves d'avarice que de 
loin à loin : les traits qui le caractérisent 
sont noyés dans uoe infinité d'autres 
traits qui portent un autre caractère : 
sur le théâtre un avare ne dit pas un 
»piot , ne fait pas un geste , qui ne ropri- 
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sente l'avarice : ce qui fait un spectacle 
ûngulier^ vrai^ et complètement ridi- 
cule^ 

a.** Le Ridicule est au-delà des limites, 
quand il passe la vraisemblance ordi* 
naire^ Un avare voit deux chandelles 
allumées , il en souffle une ; cela est juste: 
on ]a rallume ; il la souille encore : on la 
rallume encore , il la met dans sa poche: 
c'est aller loin ; .mais cela m'est peut-être 
pas au^rdelà des bornes du. comique. Car 
al y a cette différence entre la Tragédie 
et la Comédie, que la première doit 
Être jouée avec une telle vérité que nous 
prenions l'image pour la réalité ; sans 
quoi nous ne pleurons pas. Dans la Co- 
.médie un soupçon de fausseté répandu, 
ne fait que rendre les choses plus plai- 
santes. Le génie qui joue la comédieétant 
gai , et s'annonçant comme tel y il ne fait 
pas trop mystère du dessein qu'il a de 
fflous faire rire. Horace en a donné la 
raison : les larmes qu'çin répand nous 
font pleurer : un air riant nous disposes 
rire. Dom Quichotte est ridicule par s^ 
idées de chevalerie > Sancho ne Vest pai 
moins par se$ id^i de foctaot^^ Mais il 
semble que ra^uteur 3e moque de tous 
deux , et <ii|'il leudr SQufiËie des choses ou* 
Irées et bizarres poQr Ws rendre ridicules 
$}XL autres^ et pour se divertir lai-zuéxxie» 


Dramatique. i55 

Rien peut-être n'est plus vraiment co- 
mique que la fin du combat des Chanoi- 
nes dans Boileau , où il peint un guerrier 
en Jiermine , les deux doigts saintement 
alongés et mettant en fuite tous ses en- 
nemis avec ses bénédictions : l'un veut 
éviter le coup , mais le Prélat fait une 
marche à droite : puis tournant tout-à- 
coup de l'autre côté , il saisit son enne- 
mi, qu'il abat par une bénédiction. L'au- 
teur sait bien qu'il est au-^delà du vrai : 
il s'amuse lui-même de sa folie. 

La troisième manière de faire sortir la 
comique est de faire contraster le décent 
avec le ridicule. On voit sur la même 
scène un homme sensé , et un joueur de 
trictrac , qui vient lui tenir des propos 
impertinens : l'un tranche l'autre et le 
relevé. La femme ménagère figure à côté 
de la savante , l'homme poli et humain 
à côté du misantrope ; et un jeune 
homme prodigue à côté d'un père avare. 
La Tragédie est le choc des passions : ici 
c'est le choc des travers entr'eux , ou 
avec la droite raison et la décence. 

Car il y a dans le comique ces deux 
sortes de contrastes : la vertu est dans le 
milieu de deux excès. Ces deux excès 
peuvent lutter ou contre la vertu ^conmie 
l'aigreur contre la douceur ; on le voit 
(dan^ le Misantrope ; ou I'vd contre Ywaz 
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tre , comme dans Térence , Micion ac- 
corde tout , et Demée rien. 

Ainsi on peut distinguer dans la G)* 
roédie deux sortes d'acteurs et de carac- 
tères, les uns vrais , les autres comiques. 
Les premiers doivent être rendus comme 
dans la Tragédie , avec vérité , justesse, 
force et décence. Les autres, avec plus 
de force que de vérité , plus d'affecta- 
tiotiij.que' de justesse. Le'Comédien peut 
:SeiQOintrer unpeu, et faire sentir qu'il 
est imitateur : parce que toute imitation 
* du'ridicule est de soi risible ; et cela non- 
seulement parce qu'elle a pour objet le 
. ridicule, mais encore parce qu'elle imite, 
. parce qu'elle copie , parce qu'elle con* 
trefait. C'est le contraire de la Tragédie, 
qui considérée comme image , n'est point 
touchante ; nous l'avons dit. Si l'imita- 
tion y paroît , elle n'est propre qu'à tarir 
les^ larmes. Cette observatioH est très- 
importante, et peut-être qu'elle renferme 
toute la différence du Comique avec le 
Trs^gique. L'action , les caractères , les 
discours comiques peuvent se montrer 
en nîême tems , et comme image y et 
CQmme vérité r.coinme vérité ^ parce que 
le naturel doit y régner : comme image 
de .l'art, parce qu'on y joint* quelque 
.degré purement artificiel, qui apprend 
.qu'on yeutrici^.aux dépens de celui qu'oB 
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imite. Si le dessein de faire pleurer se 
montroit dans la Tragédie , ce seroit 
pour détruire le charme de l'illusion et 
rassurer le cœur inquiet.^ 

Le Ridicule se trouve par-tout : il n'y 
a pas une de nos actions , de nos pen- 
sées , pas un de nos gestes , de nos mou- 
vemens qui n'en soient susceptibles. On 
peut les conserver tout entiers , et les 
faire grimacer parla plus légère addition. 
D'oii il est aisé de conclure que les fonds 
de la Poésie comique sont inépuisables , 
puisqu'ils subsistent dans tous les carac- 
tères qui se trouvent dans la société. 

Le comique a plusieurs degrés , qui 
font esp^es dans le genre. Il y a un co- 
mique fin , délicat , qui ne chatouille 
que l'esprit: tel est celui qui règne dans 
le Misantrope , la Femme savante , le 
Tartuffe. Tout y est décent, régulier, 
les mœurs y sont peintes dans le vrai 
avec une charge si légère , qu'elle ne 
s'apperçoit pré^ue^ peint. Cest le haut- 
comique. Il y en a un autre qui tient de 
la farce, qui consiste dans des tours de 
souplesse des valets ou des soubrettes, ou 
de quelque Avocat patelin , de quelque 
Médecin faiseur de fagots. Les choses y 
sont outrées manifestement, c'est du gro- 
tesque , du bouffon , plutôt que du co- 

inique , presque tout est aa*delà du vrsû^ 
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grimaçant » estropié > trop chargé. Cest 
le bas-comique. 

Entre ces deux extrémités il y a plu- 
sieurs milieux j dont il est aisé de se for- 
mer l'idée : et peut-être que c'est dans ce 
milieu seul que se trouve le vrai comi- 
que , qui réjouit également Timaginatioa 
et Tesprît. Il y a un moyen de tout con- 
cilier : c'est de mêler ensemble toutes les 
espèces : elles peuvent s'allier , de même 
que lesdifférens degrés d'acteurs s^allient 
entr'eux. Les premiers personnages pré- 
senteront le haut-comique , parce que 
les gens qui ont eu de l^éducation s'en 
ressentent jusques dans leur manière 
d'être fous. Les valets , les soubrettes , 
et tout ce qui est de leur rang , porte- 
ront le bas-comique , qui leur convient^ 
Quiconque saura réunir ces deux points 
à un degré convenable, emportera sûre- 
ment tous les suffrages : car les plus dé- 
licats sont plutôt honteux que fâchés de 
rire , fût-ce d'une arlequinade , dont ils 
rient quelquefois d'assez bon cœur , 
pourvu qu'on ne les voie point. 

Apres tout ce que nous avons dit )us- 

2u'ici sur le style en général et sur ses 
ifférences > je crois qu'il est inutile de 
dire quel est celui de la Comédie. Sim* 
pie , clair y familier , sans pourtant être 
Jamais ni bas » ôi rampant , ni lâche ; 
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assaisonné de pensées fines , délicates ^ 
d'expressions plus vives qu'éclatantes , 
^ans grands roots, sans figures soutenues , 
sans tirades de morale ou de principes» 
voilà à-peu-prës ce qu'il doit être. Ce 
n'est pas que la Comédie n'élevé quelque- 
fois le ton ; mais dans ses plus grandes 
hardiesses , elle ne s'oublie pas : elle est 
toujours ce qu'elle doit être. Si elle alloit 
jusqu'au Tragique , elle seroit hors de 
ses limites, et par conséquent il y auroit 
es^sentièllement défaut et non beauté. 


CHAPITRE IL 

Histoire^ abrégée de la Comédie. 

JL/ A Comédie naquît aprës la Tragédie. 
Celle-ci devant sa, naissance au culte des 
Dieux , mérita les premières attentions 
des poètes : c'est le témoignage d'Aris- 
tote. Mais quand une fois elle eut pris 
une conformation stable et décidée , le 
Margitès d'Homère , poëme oii étoit re- 
présenté un homme fainéant , qui n'étoit 
bon à rien , donna tout d'un coup l'idée 
du comique. Il ne s^agissoit que de met- 
tre ce genre en action , comme on yavoit 
mis l'héroïque. Ce qui fut d'autant plus 

j^sé que la Cpmédie , défisses commen-, 
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cemens , peignoit tout d'après nature; 
S'il y avoit un coquin , un fourbe insH 
gne, un débauché fameux, on prenoit 
son nom y son air , sa manière de s'ha- 
biller , ses mœurs , et on le jouoît sur le 
théâtre. Ainsi c'étoit précisément un por- 
trait , et non un tableau ; ce qui semble 
demander beaucoup moins de génie qu'il 
n'en faut pour tracer les caractères elles 
mœurs héroïques , dont le modèle est 
presqu'entiérement idéal. 

Ce premier genre de Comédie fut celui 
d*Eupolis , de Cratinus, d'Aristophane, 
et on Vappelala vieille Comédie. Socrate, 
dans les Nuées de ce dernier , fut joué de 
la manière que nous venons de dire. 

On Tit par le public un poète avoaë 
S'enrichir aux dépens du mérite joué ; 
Et Socrate par lui dans un chœur de Nuées . 
D'un vil amas de peuple af tirer les huées. 

L'acteur qui le représentoit se noro- 
moit Socrate : son masque étoit moulé 
sur le visage de Socrate : il avoit un 
manteau de même forme , de même cou- 
leur que celui du philosophe , et il dis- 
putoit de même que lui sur la nature du 
juste et de V injuste* Socrate y assista de- 
bout. Cette licence alla jusqu'aux dieux. 
Le peuple et les magistrats n'en faisoient 
que rire. Mais aussitôt que des philo- 
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Sophes et des dieux on eut osé en venir 
aux magistrats itiêmes ; alors ceux-ci 
trouvèrent que la plaisanterie passoit les 
Lornes. Ils songèrent sérieusement à 
prendre la défense et de la vertu attaquée, 
et de la religion ridiculisée. Ils firent 
une loi qui défendit de prendre des noms 
connus^ et le Chœur demeura muet y à 
sa honte : turpiter obticuit. 

Le peuple sur qui on tire sans le bles- 
ser , parce qu^aucun particulier ne prend 
pour lui le trait , fut fâché de se voir 
privé d'un spectacle qui l'amusoit^ o!i • 
d'ailleurs il se voyoit à demi^vengé des 
torts qu'il prét^ndoit recevoir de ses nnti- 
tret. Les poètes prirent donc un aurre ' 
tour p^ur le satisfaire , et éluder la loi. 
Ils employèrent des noms imaginaires , 
sous lesquels ils peignirent d'après nature 
les caractères et les mœurs de ceux qu'on 
vouloit rendre ridicules : et ils les pei- 
gnirent sibien, que personne ne s'y trom- 
poit. Le parterre disoit: C'est un tel : on 
se le répétoît à Poreille : et on a<roit , 
par ce moyen y deux plaisirs au lieu d'un , 
celui de la malignité 9 et celui de l'appli* 
cation : ce fut la Comédù moyenne. ^ 

L'inconvénient qui avoit attiré la pre- 
mière loi renaissant sous une autre for- 
me'y il vint une seconde loi qui défendit 
de prendre pour sujet des aventures 
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xtelles , çt qui amena la G>médie à-peu- 
près à Pétat ou elle est aujourd'hui. Ce d« 
fut plus une satyre des citoyens > mais le 
miroir innocent de la vie et des mœurs. 
Oest ce qu'on appela la, nouvelle Çomi' 
die , dans laquelle Diphile et Menandsc 
sur-tout se distinguèrent. 


mm^Êmam* 


CHAPITRE III. 

Caractères d*jiristophane , de Plante , à 
Terence et de Molière. 

Aristophan^ 

CfE que Cicëron a dit en parlant des 
Orateurs , Que leur éloquence a <i& 
toujours se régler sur le goût des audi* 
teurs > on peut le dire à plus forte raisoQ 
de la Comédie ; puisque Tobjet de l'élo- 
quence est de mener son auditeur , et 
que celui de la Comédie est de le suivre, 
et de lui complaire dans ses idées ei 
dans s^s goûts. Ainsi dans tous les tems 
la Comédie a dû être traitée de manière 
qu'elle fût comme l'image des moeurs de 
ceux pour qui on travailloit. 

Le peuple d'Athènes étoit vain y léger, 
incoostaot , san^ moeurs , saos respea 
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pour les Dieux , insolent , méchant y et 
plus prêt à rire d'une impertinence qu'à 
s'instruire à'une vérité utile : voil| le 
public à qui Aristophane se proposoit d& 
plaire. Ce n*est pas qu'il n'eût pu , s'ir 
eût voulu , réformer en paj:tie ce carac- 
tère du peuple^ en ne le flattant pas éga- 
lement dans tous ses vices; mais l'auteur 
lui-même les ayant tous , il se livra sans 
peine au goût du public pour qui il écri-* 
voit. Il étoit satyrique par méchanceté (, 
ordurier par corruption de moeurs, impie 

E>ar principe et par goût, pourvu d'ail* 
eurs d'une certaine gaieté d'imagination 
qui lui fournissoit ces idées folles , ces 
allégories bizarres qui entrent dans tou-^ 
tes ces pièces, et qui en constituent quel-^ 
quefois tout le fond. Voilà donc deux 
causes du caractère des pièces d'Aristo- • 
phane , le goût du peuple et celui d/e 
l'auteur. 

Mais il y en avoît encore une troisième 
ians la Comédie même , dont Tétat > la 
[lature , l'qbjet n'étoient pas encore bien 
fixés. Il n'en est pas du comique coçume 
ie l'héroïque : celui-ci porte en soi une 
irdée nette. Cest le tableau de Texcel- 
Lènt^du meiMeuTimeditatio meliorum. Et 
pour savQÎr ce q^se c'est, il suffit d'ajouter 
quelque degré aux vertus communes. Le 
comique au contraire est l'imitatioa da 
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mauvais , imitatio pejorum : cette id^ 
est plus vague. Il s^agit de représenter lei 
hommes ou plus mauvais qu'ils ne sont) 
#pour les rendre odieux ; ou plus sots^i 
pour les rendre méprisables ; ou plu^ 
ridicules , pour se réjouir à leurs dépens. 
Ces troiàobjets, dont le dernier seul ap- 
partient à la Comédie , 'étôient encore 
confondus du tems d'Aristophane. 

Outre cela , il y avoit une distinction 
à faire entre Içs dieux , lès hommes éle- 
vés en digjiité , et les hommes d'un ran§ 
médiocre , pour se fixer à ceux-ci. h 
poëte a çiêlé les dieux avec les grands, 
et les uns et les autres avec la canailk j 
Il a fait plus : il a confondu les natures! 
et forgé des monstres : il habilloitdei 
hommes en oiseaux , en guêpes , en gre-| 
nouilles, en nuées , figurant au gré d'us? 
imagination extravagante des inasqi>;^ 
et des accoutremens , dont les uns fa> 
soient peur , et les autres rire : ce quiVs 
obligé de se fabriquer un style singulier, 
aussi extraordinaire que les acteurs mê- 
mes pour qui les paroles étoient faite». 
Ce n'étoient point des arlequinades , t 
des farces , c'étoient des folies ; folie 
pourtant qui , ayant du dessein et à 
sens, ne pouvdient venir que d'un homio 
de beaucoup d'esprit. 

Il ne s'agissoit pas encore d'établir)! 
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caractères et de les soutenir : le père parle 
chez lui comme le fils ^ le fils comme le 
père , le maître comme le valet j le valet 
comme le maître , les dieux comme les 
hommes j^ les hoiinmes comme les dieux ;. 
tantôt h^ùt, tantôt l)as , sans règle ; sou-r 
vent po^r, fai];^ rire la populace et le$ 
acheteurs de noix , .plutôt que les séna-r 
teurs et les honnêtes gens. Tout est en 
traits de satyre , en allusion , en allé-. 
gorie , en bouffonnerie , en obscénités , 
en polissonnerie. 

Son Plutus ; j qui ^st une de ses pièces- 
les plus mesuréeis , peut faire sentir jus- 
qu'à quel poiijt, il portoit la licence de 
rimagihation»et le libertinage du génie» 
Il raille le gouverneme'nt, il mord les 
riches 9 berne les pauvres , se moque des 
dieux , vomit des ordures : mais tout 
cela se fait en traits , et avec beaucoup 
de vivacité e^ dVsprit ; de sorte que le 
fond paroît plus fait pour amener et por- 
ter ces traits , que les traits ne sont faits 
pour orner et revêtir le fond. 

On demande au dieu aveugle , ( Plu- 
tus ) pourquoi il est si malpropre. "Cest 
w que je sors de chez Patroclct^ qui ne 
py s'est jamais baigné depuis qu'il est au 
f> monde : voilà de la satyre. Et pour-- 
w quoi aveugle ? Cest Jupiter qui l'a 
n voulu ^enhaine des gens de Hen ; parce 
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ff que j'avois dit qae )e m'établirois chez 
M eux : de peur que cela n'arrivât , il m*a 
w 6té la vue. w Voilà deTimpiété. " Ce- 
o pendant ce sont les gens de bien ({ui lui 

w font des sacrifices. Cela est vrai 

f> Mais si on vous rehdoit là vue , loge- 
n riez- vous chez les gens dehiêB? Assu- 
>5 rement» Qu'il y a long-tems(inejflUi*en 
9) ai vu ! Je le crois bien : moi qui ai de 
w bons yeux , Je n'en vois nulle part. » 
Dans le troisième acte on mené Plutus 
dormir dans le temple d'Esculape ^ oà il 
doit recouvrer la ^ue. Câriotl , valet , ra- 
conte à la femme de son maître ce <|ui 
s'est passé. Le sàcrificatetxr ayant éteint 
les lumières , a ordonné'ùn somtneil re- 
ligieux, ou du moins le silence , en cas 
qu'on entendît le sifflement du dieu ser- 
pent (a). Carion faisant semblant de dor- 
mir , voit le saci'ificàteur qui enlevé ce 
qu'il y a de mieux dans les otfrandes. Cet 
exemple le tente : il escroque le potage 
d*urre vieille , qui étoit à côté de lui. La 
vieille étend la main ; mais Carion fei- 
gnant d'être le serpent sacré , siflBic j et 
mord en même-tems : la vieille retire la 
main y et le drôle lappe tout son brouet. 
Le ventre plein > il fait une polissonnerie 
de valet, dont les filles a'EsdulapeM 

(«) EscuUpe. 
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prirent le nez. Pour le Dieu , il n'y fit pas 
d'attention , parce qu'étant médecin , de 
pareilles odeurs ëtoient de son ressort. 
Plutus ayant recouvré la vue y salue le 
soleil ) salue la ville d'Athènes , et rou- 
git >en voyant la distribution qu'il a faite 
des richesses aux méchans , et se pro- 
pose de réparer ses erreurs. Un homme 
)uste enrichi, vient remercier le dieu , et 
lui consacrer les dépouilles de sa pau- 
vreté , un vieux manteau , de vieilles 
pantoufles. Dans le moment paroit un 
délateur dépouillé de ses richesses : les 
autres acteurs lui insultent , le dépouil- 
lent , et pendent autour de lui les hail- 
lons de l'homme juste. 

P L A U T E» 

Les Romains avoiept fait des tenta- 
tives dans le Comique , avant que de 
connoître les Grecs. Ils avoient des his- 
trions f des farceurs , des diseurs de quo- 
libets qui amusoient le petit peuple» 
Mais ce n'étôit qu'une ébauche grossière 
de ce qui est venu après. Livius Andro- 
nicus 9 grec de naissance , leur montra la 
Comédie , à-peu-prës telle qu'elle étoit 
alors à Athènes , ayant des acteurs , une 
action 9 uti noeud , un dénouement , c'est^ 
à-dire ^ les parties essentielles. Quant à 
l'expression » elle se ressentit nécessaire- 
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ment de la dureté du Peuple Romaîa , 
qui ne connoissoit alors que la guerre et 
les armes ; et chez qui les spectacles d'a- 
musement n'avoient d^abord été qu'une 
sorte de combat d'injures. Andronicus 
fut suivi de Névius , d'Ennius , qui po- 
lirent le théâtre Romain de plus en plus, 
aussi-bien que Facuvius , Cécilius y Ât- 
tius. Enfin vinrent Plante «et Térence, 
qui portèrent la Comédie latine aussi 
loin qu'elle ait jamais été chez eux. 

Plante ayant donné la Comédie à Bo- 
Bie , immédiatement après les Satyres, 
qui étoient des farces mêlées de grossiè- 
reté et d'ordures , fut obligé de sacrifier 
au goût régnant. Il falloit plaire , et le 
nombre des connoisseurs délicats étoitsi 
petit, que s'il n'eût écrit que pour eux, 
Il n'e(;t point travaillé pour le public. Né 
comme Aristophane , avec un génie libre 
et gai , il a répandu par- tout le sel et la 
plaisanterie , mais il reste dans ses pièces 
quelque rouille du siècle précédent. Il y 
a de mauvaises pcrintes , des bouffonne- 
ries , des turlupinades , de petits )eux de 
mots. L'oreille d'ailleurs n'étoit pas de 
son tems assez scrupuleuse ;ses vers sont 
de toutes espèces et de. toutes inesures. 
Horace sVn plaint , et dit nettement > 
qu'ilyavoit de la sottise à vanter ses bons 
mot$ et la cadence de se$ vers» Mais ces 

deuï 
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deux défauts n'empêchent point qu*il ne 
soit le premier des Comiques latins. Tout 
est plein d'action chez lui , de mouve- 
raens et de feu. Un génie aisé , riche , 
naturel , lui fournit tout ce dont il a be- 
soin ; des ressorts pour former les nœuds 
et les défirouer , des traits , des pensées 
pour caractériser ses acteurs , des expres- 
sions naïves , fortes , moelleuses , pour 
rendre les pensées et les sentimens. Par 
dessus tout cela , il a cette tournure d'es- 
prit qui fait le comique , qui jette un 
certain vernis de ridicule sur les choses ; 
talefit qu'Aristophane possédoit dans le 
plus haut degré. Ces pièces sont plus na- 
turelles que celles d'Aristophane. Si on 
excepte PAmphitrion , ce sont toujours 
des hommes et des aventures humaines 
qu'on présente avec leurs caractères vrai- 
semblables , sans qu'il y ait rien de cette 
bizarretie cjui appartient au poëte grec. 
On peut en )uger par la scène de l'Aulu- 
laire ^ que nou^ donnons aux jeunes gens 
seulement pour leur donner une idée , 
qu'ils n'ont peut-être pas , du comique 
et de la latinité de ce poëte. 

Euclipn et Staphila. 

Kuc. Sors , te dis-je , veux-tu sortir ? 
Ah ! tu sortiras , j'en jurey espionne 
/naudite , avec tes yeux 'de furet. 
Tpmc IIL H 
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Staph. Et pourquoi me frapper ainsi? 
que je suis malheureuse ! 

Eue. C'est afin que tu le sois encoie 
plus , et que tu enrages toute ta vie » 
comme tu le mérites. 

Staph. Pour quelle raison me )eter 
ainsi dehors ? ^ 

Eue. Que je te rende compte , coquine, 
qui mérites mille coups? Quitteras-tu 
cette porte ? Voyez comme elle va : sais- 
tu ce qui va t'arriver ? Si je prends un 
bâton , un nerf de bœuf ^ je te ferai hâtei 
ton pas de tortue. ^ 

Staph. Puissé-je être-pendue à un gi- 
bet , plutôt que de servir un tel maî- 
tre , à ce prix ! 

Eue. Hé ! Comme cette friponne mai« 


1 


j^u. JlIjXI, inquam, âge, e« > ezcundun herdc ti\â 

Idnc est foras > 
Circumspectatrix , cum ocutîs emissitiis. 
St. Nam cur m nâstrtLm rerberas ? Eu. Ut iBisen sis, 
Atque ut drgxuun malâ malam aetatem exilas. 
Su Nam me qua nuac causa extnisisti ex leéibixs^ 
Eu. Tibi ego rationera reddam > srimulotuxn seges • 
ftluc regredere ab ostie , illuc s». Vide ut 
Incedit : ae sein' quomodè tIbi rés se babet ? 
Si Àodie herele &stem éepero, aut stîmulum ixi mAiniv* 
Testudineum istum tibi ego grandibo gradum^ 
St» Utiiuun M» diri adasiat ad suspeadiuan 
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motte toute seule ! Oh , je te les arrache- 
rai ces jreux: tu n'examineras plus ce 
que je fais : retire-toi au plutôt: hé bien ? 
Hola I demeure : si tu bouges , si tu re- 
mues d'un travers de doigt , de l'épais- 
seur d'un ongle , si tu tournes la tête 
«ans que je te le dise , je t'envoie sur le 
champ à la potence ; pour t'apprendre..,. 
Je n'ai jamais rien vu de si scélérat que 
cette vieille sorcière. Je tremble qu'elle 
ne me joue quelque tour , qu'elle ne se 
doute de 1 endroit oîi est caché mon ar- 
gent. Elle a des yeux au dos. Je m'en 
vais voir s'il est comme je l'ai mis : cela? 
m'inquiète horriblement. 


Foiiù» ^dem quàffl hoc pacto apud te senîioi. 

JEu. xt ut ccelesta sola secum murmurât ! 

Oculot hercle ego istos , improba , eflfbdiam tibi , 

Ile me obsenrare posait , quid rorum gcram. 

Abscede: cttamnunc : etiam nunc î etiam, olie! nunc- 
If tic adstato : si liercle tu tx isto loco , 
CigituB transTenua ant ungucm latum exeesseris , 
Aut si retpexis , donidiffl ego te fussero , 
Continué herde ego te dedam discipalam crucî. 
Seelestiorcm me bac anu certe scio 
Vidisse nunquâm , nimisque ego banc metuo malè ; ' 
Ne mihi ex insidiis rerba imprudenti duit ; 
«eu perteatiseat , aunim ubi est abscoodîtum , 
QiuB In oceipitio quoque babet oculos , pessima. 
Vmim ibo ut Tîf a^ > est m ita aimim ut eendidi^ 
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Staph. seule. Je ne sais en vérité ce 
qui peut être arrivé à mon maitre, quelle 
maladie Ta pris , pour me chasser ainsi , 
souvent jusqu'à dix fois par jour : quel- 
c^u'esprit le lutine : il veille les nuits en- 
tières , et pendant tout le jour , ilne se 
meut non plus qu'un cordonnier boiteux. 
Vavare revient^ 

Eue. Enfin me voilà en repos , je sors 
sans inquiétude , j'ai fait ma visite , tout 
va bien. Rentre à présent ^ et reste là , 
pour garder la maison. 

Staph. Qu'est-ce qu'il yak garder 
dans cette maison ? Avez-vons peur 
qu'on ne l'emporte ? Ma foi y les voleurs 
n'ont que faire chez nous ; tout est plein 
de rien et de toiles d'araignées. 


' p * H ' 


Quod me sollicitât plurimis mîsenim modis. 

Sî. scia. |ilec nimo » me tsastor « quid hero ego dioaa mee» 

Malae ïei eTeaisse , quamve insaniam > 

<^uç« cDma^iai(ci:,ita miseram me ad hune aodwa 

Decies die uno 6jepè extrudtt edibus. 

liesclQ, Fol qus Ulu&e hominem intesÈ^erm tonent: 

Pervigilat noe^es totas ; tum autem iaterdius 

Quasi elaudus sutor domi sedet totos dies. 

jEu. Munc defaecato demiiia^ animo egredior dom« j 

Postq^àm per«pexi s^Wa esse . intiis omnîa. 

Redi nunc |am intrb , ati}tie Uitùs serva. S$, Quîppifl 

Ego intU» .serr-exD. ? An ne quis a&deis auferat ; 

Kam hic ap^d nos nibil est âliitd quaeati furibiss.. 

lia i%9âua $uat oppUte > atquQ a^aneis,. 
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' Eue» Vraiment ne faudroit-il pas pour 
te plaire , que Jupiter me fît aussi riche 
que Philippe ou Darius ^ triple empoi- 
sonneuse que tu es ? Ce sont ces araignées 
que je veux que tu me gardes. Je suis 
pauvre, je Tavoue : je prends patience. Je 
souffre le mal que Dieu m'envoie. Entre 
là-dedans , ferme la porte : dans le mo- 
ment je serai ici. Prends garde de ne lais- 
ser entrer qui que ce soit. Comme on 
vient quelquefois chercher du feu , je 
. veux que tu l'éteignes , afin qu'on n'ait 
point de prétexte pour te rien demander : 
s'il y en a une étincelle , c'est fait de toi 
dans le moment. Tu diras que l'eau s'est 
enfuie. Si on vient demander un cou- 
teau , une hache , un pilon , un mortier , 
et les autres ustensiles que les voisins ont 

Eu* Mirum quin tuâ me caussà faciat Jupiter 
Philippum Regem , aut Darium , tiiTenefica. 
Araneas mîhi ego illas serytri rolo. 
Pomper aum, fateor: patior. Quod df dant , iêre. 
Abi intrô , edude januam , jam ef^o hîc ero : 
Care quemquaa alienum in jadis intromiseris. 
Quod quispiam ingnem qusrat , extin^i volo , 
^^e causaas quid sit , quod te quisquam quaerîtet* 
Mam ai ignis viret > tu extinguitor extempuI6. 
Ttsmk aquam aufugiise dicito. Si quis petet 
Culrrum , securim , pistUlum , mortarium ; 
2uas utenda rasa semper ricini rogant , 
^ux9ê Tenisse / atque tbftulisse dicito» 

H 3 
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coutume d'emprunter , dis qu'il est venu 
des voleurs qui ont tout emporté : enfin 
je ne veux pas qu'il entre ici un chat en 
mon absence : la bonne fortune vienr 
droit j je te défends de la laisser entier. 
Staph. Ma foi , elle n'a garde d'y 
venir : jamais elle n*y est entrée , quoi- 
qu'elle soit bien près de nous ( a). 

Eue. Tais- toi , et rentre tout-à' 
l'heure. 

Staph. Je me tais , et me voilà rentrée. 
Eue. Ferme la porte avec les deux 
verrous ; je serai ici bientôt. 

J'enrage d'être obligé de sortir : c'est 
toujours à regret que je quitte naa mai- 
son : cependant je sais bien ce que je (ai^* 


m^ 


Frofcctb in aedeis iDets> me absente , nenûneoi 
Vole intremitti > atque etiam hoc pr «dico tibi , 
Si bona fbrtuna reniae • ne intromiseris. ' 

St. Fol ea ipsa , credo , ne intromittatur > \cmTet. 
Man ad »dei$ nostras nusquam adiit, qurnaquatti pco;* 

est. . 
£ii. Tace $ atque abi intrè. St. Taceo > mK^uc ibt 

£». Ocdudesis 
Fores ambôbus pessuUs , jan ego hle efo. 
Discrudor aninù , quia ab domo abeumdaxn est od) 
Miniis berde inritus abqo -, etji » quid agaa» , stic 

( a ) On suppose qu'il y 
«▼oit assez proche de la 

«mon a'Ëuclioa ua tca« 


pie , ou uxi« statue de 
Fortune. 
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Le Commissaire de notre quartier distri- 
bueaujourd'hui de l'argent à chaque père 
de famille ; si je n'allois pas demander 
ma part , on me soupçonneroit d*avoir 
de l'argent ; car quelle apparence qu'un 
homme pauvre néglige un petit gain , ne 
fût-ce qu un écu : il me semble même 
que malgré tout ce que je fais pour ne 
point me déceler , tout le monde le sait : 
on me salue plus honnêtemeniqu'à l'or- 
dinaire ) on m'aborde , on s'arrête , da 
me tend la main, on me demande com- 
ment je me porte , ce que je fais , con^- 
ment vont mes affaires : je m'en vais 
donc vîte , et aussitôt je reviendrai à la 
maison le plus promptement qu'il me 
sera possible. 


Kam no$ter nostr» qui est magister cuii» » 
Dividere argent! dixit nuxnmos in viros : 
Id si relinquo , ac non peto , oxnnes illic6 
Me susptcentur » credo > habere aMrum domt. 
Nain non est yerisimilo > hominem pauperem 
Pauxilhim parvi fâcerc , quin nummum petat. 
Ham nunc qnum celo sedulb omneis , ne sciant , 
Omnes Tidentur scire , et me benigniiii 
Omnes salutant > quàm salutabant priùs. 
Adeunt » cpnsistunt » copulantnr dextecas , 
Rogitant me utTaleam > qiiid agam » qui rerum geraïQ. 
Pîunc qu^ profectus lum ibe , posrideà domum 
Me rursujn ^ quuitiuB potero , tmtiun recipiam* 

H4 
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On peut )uger par ce léger échantillon 
du caractère de Plante : une latinité 
pure , aisée , coulante , naïve , un pin- 
ceau libre et hardi , avec quelle force il 
peint l'avare , ses inquiétudes , ses dé- 
fiances 9 ses alarmes , ses ruses , sa du- 
reté ! Il ne s'est montré encore qu'un mo- 
ment , et déjà on le connoît tout entier. 
Le comique s^y montre dans cette charge 
légère 4[^t nous avons parlé : cet avare 



peur qu 
w ne me soupçonne d'avoir un trésor ; 
w on m'accueille avec politesse , on me 
w salue, w C'est dommage qu'un auteur 
si riant , si ingénieux , si agréable , soit 
si peu connu des jeunes gens. On pour- 
roit leur en montrer de très-grands 
morceaux , sans crainte d'offenser le» 
moeurs. Le travail est fait ^ on en a des 
Extraits 011 toute la gaieté du comique 
se trouve réunie à la plus belle et à la 
plus pure latinité (a). 

T É R E N C E. 

Térence a un genre tout différent d« 
Plante : sa comédie n'est que le tableau 


•«■M 


( a ) Ces extraits ont pour titre , Selecta L^atini Ser- 
monis Exemplaria è Scriptorihus prohatissUais , Fax KL 
CboflBupré I à Paiis cfrei Cuerin. 
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âe la vie bourgeoise : tableau où les ob- 
jets sont choisis avec goût , disposés avec 
art, peints avec grâce et élégance. Dé- 
cejat par-totlt , ne riant qu'avec réserve 
et modestie • il semble être sur le théâtre 
comme la dame Romaine > dont parle 
Horace , et dans une danse sacrée , tou- 
jours craignant la censure des gens de 
goût ; la crainte d'aller trop loin le re- 
tient en deçà des limites. Délicat , élé- 
gant, poli , gracieux, que n'a-t-il la 
qualité qui fait le comique : utinam 
scriptis adjunaa foret vis comica ! C'é- 
toit César qui s'exprimoit ainsi ; il 
gémissoit , il séchoit de dépit , maceror , 
de voir que cela manquoit à des drames 
d'une élocution si parfaite et si achevée. 
Le poëte étoit homme Irop bon pour 
avoir cette partie. Car elle renferme en 
5oi y avec beaucoup de fmesse y un peu 
de malignité. Savoir rendre ridicules 
les hommes > est un talent voisin de 
celui de les rendre odieux* Ce poëte 
Si imprimé tellement son caractère per- 
sonnel à ses ouvrages ^ qu'il leur a pres- 
que ôté celui de leur genre. Il ne manque 
h ses pièces , dans beaucoup d'endroits , 
que l'atrocité des événemens pour être 
tragiques , et l'importance pour être 
liéroïques. C'est un gen're de drames 
presque mitoyen* Ces altérations sont 
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très-ordinaires dans les ouvrages d'es- 
prit ; nous l'avons dit. 

Molière. 

Jean-Baptiste Poquelin , si célèbre 
sous le nom de Molière , tâcha de réunir 
les caractères deTérence et de Plaute, 
et il / a réussi en beaucoup d'endroits. 
Observant continuellement la nature, et 
rapportant à son art toutes les attitudes 
et toutes les expressions qui caractéri- 
sent les passions , il copioit le geste , le 
ton , le langage de tous les sentimens 
dont l'homme est susceptible, dans toutes 
les conditions et dans tous les états. 
Guidé d'ailleurs par l'exemple des An- 
ciens et par leur manière de mettre en 
oeuvre , il a peint la cour et la ville , la 
nature et les mœurs, les vices et les 
ridicules , avec toutes les grâces de Té- 
rence , et tout le feu de Plaute. Dans 
ses comédies de caractères , comme le 
Misantrope , le Tartufe , la Femme sa- 
vante, c'est un Philosophe et un peintre 
^ditrirable. Dans ses comédies d^intri- 
gues , il y a une souplesse , une flexibi- 
lité , une fécondité de génie dont peu 
d'Anciens lui ont donné l'exemple. 

Il a su allier le piquant avec le naïf, 
le singulier avec le naturel ; ce qui est le 
plus haut point de perfection dans tout 
genre. Car il est bien plus diiTicile de 
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faire des tableaux d^aprës nature, c'est- 
à-dire, où on ne s'écarte jamais des idées 
du commun des hommes , que de s]aban- 
donner à des caprices , où le pinceau 
joue en liberté , et donne comme fait 
à dessein , ce qui n'est souvent que Teffet 
du hasard , quelquefois même de l'inha-» 
bileté , ou de quelque fougue de l'imagi- 
nation , enfin d'une sorte de libertinage 
de génie qui a secoué le joug. 

Aristophane, admirable par son élo- 
cution vive et par ses traits, s'est donné 
carrière dans ce qui regarde les choses : 
et ,si on peut parler zvec franchise , sou- 
vent ses intentions sont folles, bizarres, 
et telles qu'elles ne réussiroient pas assu- 
rément parmi nous. Je ne veux pa5 dire 
pour cela que les Athéniens aient eu tort 
de Tadmirer. Mais quand on le quitte 
pour aller à Molière , on change pour 
ainsi dire d'élément. Dans celui-ci nous 
entendons à chaque vers la voix de la 
nature qui approuve et qui se reconnoît. 
Dans le Poëte grec , ce sont toujours 
des incidens bizarres , mêlés de merveil- 
leux , de bouffonneries , de satyres , même ' 
d'ordures. C'est proprement le brigan- 
dage de la Muse comique : elle est sans 
retenue , sans règles , et mêle tous les 
genres. Or , s'il est vrai que l'observation 
des règles coûte des efforts et demande 

H fi 
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de grands sacrifices ; un homme que rien 
ne retient, qui met tout à profit , et 
abandonne les beautés qui résultent de 
Tordre et de la liaison , doit briller du 
côté du génie et de Tinvention. 

Il semble que Molière ait choisi dans 
les maîtres leurs qualités éminentes pour 
s'en former un talent particulier. Il a pris 
d'Aristophane le comique , de Plaute le 
feu et l'activité , et de Térence la pein- 
ture des mœurs- Plus naturel que le pre- 
mier, plus resserré et plus décent que le 
second, plus agissant et plus animé que 
le troisième : aussi fécond en ressorts, 
aussi vif dans l'expression , aussi moral 
qu'aucun des trois. Peut-être que la Co- 
médie n'est nulle part aussi parfaite que 
chez lui. Aristophane songeoit principa- 
lement à attaquer : c'est une sorte de sa- 
tyre perpétuelle. Plaute tendoit sur-tout 
à faire rire : il se plaisoit à amuser et à 
jouer le petit peuple. Térence admirable 
par son élocution , sa douceur , sa dé- 
licatesse, n'est nullement comique ; et 
d'ailleurs il n'a point peint les mœurs des 
îîomains pour qui il travailloit. Molière 
fait rire les plus austères : il instruit tout 
le monde , ne fâche personne. Il peint 
non seulement les mœurs du siècle mais 
celles* de tout les états et de toutes les 
condition^. Il joue U cour , le peuple 
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et la noblesse , les ridicules et les vices » 
sans que personne ait droit de 5*en of- 
fenser. Enfin s'il s'agissoit de se faire 
ridée d'une comédie parfaite, il me sem- 
ble qu'aucun des Comiques anciens ne 
fourniroit autant de traits que Molière. 
Il a ses défauts , j'en conviens : par - 
exemple , il n'est pas souvent heureux 
dans ses dénouemens; mais la perfection 
de cette partie est-elle aussi essentielle à 
l'action comique , sur-toùt quand c'est 
une pièce de caractère , qu^elle l'est à 
l'action tragique ? Dans la Tragédie le 
dénouement a un .effet qui reflue sur 
toute la pièce : s'il n'est point parfait , la 
Tragédie est manquée. Mais qu'Harpa- 
gon avare cède sa maîtresse jDour ravoir 
sa Cassette ; ce n'est qu'^n trait d'avarice 
de plus <> sans lequel toute la comédie ne 
iaisseroit pas de subsister. L'action comi- 
que intéresse tout au plus par sa singu- 
larité ; la tragique intéresse outre cela 
par son importance , son atrocité. Oest 
le corps même du spectacle , la machine 
qui frappe ; au lieu que la comique n'est 
qu'un canevas , une toile pour porter des 
objets dessinés , et des couleurs* 
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VI. TRAITÉ- 

DE LA POÉSIE LYRIQUE. 


C H A^ I T R E L 

Ce que c'est que la Poésie Lyrique. 

J-^A Poésie lyrique , en général , est 
destinée à être mise en chant. C'est pour 
cela qu'on Ta appelée lyrique ; et parce 
qu'autrefois , quand on la chantoit , la 
lyre accompagnoit la voix. Le mot ode 
a la même origine : il signifie chant , 
chanson , hymne y cantique. 

Il suit de là que la Poésie lyrique et la 
Musique doivent avoir entr'elles un râp- 
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port intime , fondé dans les choses mê- 
mes ; puisqu'elles ont Tune et l'autre les 
mêmes objets à exprimer. Si cela est , la 
Musique étant une expression des senti- 
mens du cœur par les sons inarticulés ; 
la Poésie musicale , ou lyrique , sera 
l'expression des sentimens par les sons 
articulés , ou , ce qui est la même chose , 
par les mots. Il ne s'agit que de déve- 
lopper cette idée {a). 

Les hommes ont en eux une intelli- 
gence et une volonté , deux facultés 
dont les opérations sont des cohnois- 
sanceset des mouveraens. Ces opérations 
ne se séparent gueres plus les unes des 
autres , que les facultés mêmes qui les. 
produisent ne se séparent dans notre ame/ 
Quand nous pensons, nos goûts se mê- 
lent dans nos pensées. Quand nous sen- 
tons , nos pensées se mêlent dans nos 
goûts. Ainsi , soit que nous parlions , 
ou que nous éodvions, il y a ordinaire- 
ment dans ce que nous disons , de la lu- 
mière et de la chaleur , elle tient à la 
volonté , au sentiment , au goût. 

J'ai dit ordinairement , parce qu'il y a 
des genres oîi la lumière est seule , par 
exemple , la Géométrie ; et qu'il y en a 
d'autres où la chaleur est seule aussi ^ 
comme la Musique. Mais ici nous ne par* 

(a) Yùjti 1« I, To0« page a^/» 
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Ions que des ouvrages en vers ou en prose i 
qui ont pour objet de plaire et d'instruire 
ea même tems ; des ouvrages quW ap- 
pelle ouvrages de goût. Il'y a nécessaire- 
ment dans ces sortes d'ouvrages ^ lumière 
et chaleur ; parce que sans l'une le lec- 
teur pourroit s'égarer ; et que sans Taup 
tre il s'ennuyeroit. 

Ces deux qualités ne doivent être unies 
l'une à l'autre que dans des degrés pro- 
portionnés , et à la manière qu'on traite , 
et à la fin qu'on se propose. 

Si c'est la vérité qu'il s'agit de pré- 
senter à l'esprit, ce sera la lumière qui 
dominera. Si c'est le cœur qu'on entre- 
prend de toucher , ce sera la chaleur. 
% L'Histoire , les dissertations , les Argu- 
mentations demandent sur-tout à être 
claires et lumineuses. L'Oraison , l'Epo- 
pée , les Drames feront le mélange des 
deux qualités, en proportion tantôt égale, 
tantôt inégale j selon le ton et le carac- 
tère des différentes parties du sujet qui 
sera traité. Mais dans la Poésie faite pour 
être chantée, ce sera toujours à la cha- 
leur à dominer ; et il n'y aura que du 
plus ou du moins, selon les sujets. En 
un mot , plus les genres approcheront 
de la Géométrie , plus ils seront clairs , 
nus , froids. Plus ils approcheront de 
la Musique , plus ils seront chauds , pas-. 
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sionnés , énergiques : le cœur en pareil 
cas s'emparera de tout le sujet, et la 
lumière sera presque toute absorbée 
dans le sentiment. 

On pourra donc défmir la Poésie lyri- 
que , celle qui exprime le sentiment. 
Qu'on y ajoute une forme de versifica- 
tion qui soit chantante y elle aura tout 
ce dont elle a besoin pour être parfaite. 

De cette théorie abrégée sortent tou- 
tes les règles de la Poésie lyrique , aussi- 
bien que ses privilèges. C'eft-là ce qui 
autorise la hardiesse des débuts, les em- 
portemens , les écarts. C'est de là qu'elle 
tir^ ce sublime qui lui appartient d'une 
façon particulière , et cet enthousiasme 
qui l'approche de la divinité. 

^»^^— ^i^—— — — — ^■— — ^— ■■ ■ ■ i— — — — . 

CHAPITRE II. 
De l'enthousiasme de la Poésie lyrique. 

L'enthousiasme, ou fureur poéti- 
que , est ainsi nommé , parce que l'ame 
qui en est remplie , est toute entière à 
l'objet qui le lui inspire. Ce n*est autre 
chose qu'un sentiment quel qu'il soit, 
amour , colère , joie , admiration , tris- 
tesse , etc. produit par une idée {a). 

{a) Vojrei le 1. Tome page 32. 
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Ce sentiment n'a pas proprement le 
nom d'enthousiasme , quand il est natu- 
rel , c'est-à-dire , qu'il existe dans un 
homme qui l'éprouve par la réalité même 
de son état ; mais seulement quand il se 
trouve dans un artiste y poëte , peintre y 
musicien ; qu'il est l'effet d'une imagi- 
nation échauffée artificiellement par les 
objets qu'elle se représente dans la com- 
position. 

Ainsi l'enthousiasme des artistes n'est 
qu'un sentiment vif , produit par une 
idée vive , dont l'artiste se frappe lui- 
même. 

Comm« les objets que représentent les 
'idées sont plus ou moins grands ^ beaux, 
bons, importans , intéressans ; qu'ils sont 
petits y difformes , mauvais , plus ou 
moins ; ils peuvent produire des senti- 
niens différens, et d^tspece et de degréf, 
et par conséquent différentes sortes d'en- 
thousiasmes. Chaque artiste, s'il a véri- 
tablement droit à ce nom , a le sien ^ et 
dans chaque sujet. 

Celui du poëte lyrique est tantôt su- 
blime ^ tantôt doux et paisible, mais le 
plus souvent, dans un certain milieu qui 
est entre le sublime et le doux : et il est 
tel , soit par la nature même du sujet, 
soit par le sentiment du poëte , soit par 
l'un et par l'autre. Car si le sujet a sa 


Lyrique. 1 87 

couleur y le poëte a aussi la sienne. Quel- 
quefois celle du poëte gâte celle du sujet ; 
quelquefois aussi le sujet doit presque 
tour au poëte. 

Le Sublime , en général , est tout ce 
qui nous élevé au-dessus de ce que nous 
étions , .et qui nous fait sentir en même 
tems cette élévation. 

Il y en a de deux sortes , le sublime des 
images , et le sublime des sentimens. 

Les images sont sublimes^ quand elles 
élèvent notre esprit au-dessus de toutes 
les idées de grandeur qu'il pouvoit avoir. 

Les sentiniens sont sublimes y quand 
iis paroissent être presque au-dessus de 
la condition humaine , et qu'ils (ont 
voir , comme a dit Séneque , dans la 
foiblesse d'un homme la constance d'un 
dieu. L'Univers tomberoit sur la tête fia 
juste ,' son ame seioit tranquille' dans 1^3 
tems même de la chute. L'idée de cette 
tranquillité comparée avec le fracas 
d'un monde entier qui se brise, est une 
image sublime ; et la tranquillité du 
juste est un sentiment sublime. 

Il faut bien distinguer entre le àublinie 
du sentiment et la vivacité du sentiment. 
Le sentiment peut être d'une vivacité 
extrême , sans être sublime ; la colère 
qui va jusqu'à la fureur , est datis le 
plus haut degré de vivacité , et cepen-y 
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dant elle n'est pas sublime. Au contraire 
le sentiment qui est sublime , est sans 
vivacité : il consiste dans le mouvement 
moins que dans le repos.: et une grande 
ame est plutôt celle gui voit tout ce qui 
affecte les âmes ordinaires , qui le sent 
même > sans en être émue y que celle 
qui suit aisément les impressions des 
objets. Et peut-être qu'on pourroit dire 
en général , que le sentiment sublime 
n*est pas vif > et que le sentiment vif n'est 
pas sublime, Régulus s'en retourne pai- 
siblement à Carthage , pour y souffrir 
les plus cruels supplices , qu'il sait qu'on 
lui apprête : ce sentiment est sublima, 
sans être vif. Le Poëte Horace se pré- 
sente la tranquillité de Régulus dans 
Paffreuse situation où il est : ce spec- 
tacle le frappe , l'emporte , il fait une 
ode magnifique; son sentiment est vif, 
mais il n'est point sublime. 

Cette distinction supposée, voici la 
génération du sublime lyrique. Un grand 
objet frappe le Poëte : son imagination 
s'élève et s'allume, elle produit des sen- 
timens vifs, qui agissent à leur tour sur 
l'imagination , et augmentent encore son 
feu. De là les plus grands efforts pour 
exprimer l'état de l'ame : -de là les ter- 
mes riches , forts, hardis, les figures 
extraordinaires ^ lés tours singuliers. 
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C'est alors que les Prophètes voient lea 
collines du monde qui s'abaissent sous 
les pas de réternité ; que la mer fuit ; 
que les montagnes treissaillent. C'est 
alors qu'Homère voit le signe de tête 
que Jupiter fait à Thétis , et le mouve- 
ment du front immortel qui fait balancer 
rUnivers. 

Voilà le sublime qui appartient à 
rOde , le sublime des images , celui qui 
produit le sentiment vif , et que le sen- 
timent vif reproduit et augmente aussi 
à son tour. 

Le sublime des sentimens n'a ni pas- 
sions , ni emporteiïiens , ni images for- 
tes , ni expressions hardies. Tout est 
tranquille chez lui et simple. L'ame plei- 
nement maîtresse d'elle-même , ne voit 
les choses que comme elles sont , et ne 
se met point en peine d'y rien changer. 
Une raison éclairée et affermie sur elle- 
même la guide dans tous ses mouye- 
inens : et la solidité de ses motflPlui 
fournit un appui que rien ne peut ébran- 
len Quand elle parle , c'est toujours sim- 
plement et sans chaleur ; Arie se donne 
un coup de poignard, pour donner à soi| 
mari l'exemple d'une mort héroïque 2 
elle retire le poignard , et le lui pré- 
sente en disant : Fcctus ^ cela ne fait 
foint de mal. 
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On disoit à Horace fils > allant cpm-' 
battre contre les Curiaces , que peut- 
être il faudroit le pleurer ; il répond t 

Quoi TOUS me pleurerîet mourant pour mon payt l 

Et à Médée : Que vous reste-t^il con^ 
tre tant d'enuemis ? Elle répond froide- 
ment : Moi. 

C^tte espèce de sublime ne se trouve 
point dans TOde 9 parce qu'il tient ordi- 
nairement à quelque action , et que dans 
rOde il n'y a point d'action. C'est dans 
le Dramatique qu'on le trouve principa- 
lement : Corneille en est remçli. 

D'après ces idées on pourroit donc dé* 
finir Tame foible ou basse , celle qui est 
abattue^ ou emportée par une secousse 
médiocre de quelque passion , colère 9 
crainte , joie , tristesse , etc. 

L'ame commune , celle qui résiste à 
cette secousse médiocre , mais qui ne 
peut y résister , quand il y a quelques 
deg^l^ de force de plus. 

L'ame vraiment sublime, celle qui a 
en soi un ressort qui la met non-seule- 
ment au-de$îsus de cette ame foible , 
qu'une seule secousse médiocre lerrasse, 
ou déplace ; mais encore au-dessus de 
cette vertu qui résiste jusqu'à un certain 
point. C'est le rocher tant vanté dans 
les allégories des Poëtes , au pied du- 
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quel les vagues viennent se briser inuti* 
iement. 

Il y a dans cette sphère sublime des 
degrés dont une ame médiocre ne peut se 
former aucune idée, quand même on les 
lui montreroit dans des exemples. 

La vérité de ces notions semble être 
prouvée suffisamment par les traits su- 
blimes que nous avons déjà cités* En 
voici quelques autres encore qui achè- 
veront de les mettre dans le jour dont 
elles ont besoin* 

La Reine Henriette d'Angleterre, dans 
un vaisseau , au milieu d'un orage fu- 
rieux , rassuroit ceux qui Taccompa- 
gnoient , en leur disant d'un air tran- 
quille : Qu€ les Reines ne se noyaient pas. 

Curiace allant combattre pour sa pa- 
trie, disoit à Camille sa maîtresse , qui , 
pour le retenir , faisoirvaloir son amour : 

Arant que d'être à tous > je suis à mon pays. 

Auguste ayant découvert la conjura- 
tion que Cinna avoit formée contre sa 
vie , et l'ayant convaincu , liai dit : 

Soyons amis > Cinna > c'est moi qui t'en convie. 

Voila des sentimens sublimes : la Reine 
étoit au-dessus de la crainte: Curiace 
au-dessus de l'amour; Auguste au-dessus 
de la vengeance ; et tous trois ils étoient 
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au** dessus àes passions et des vertus 
communes. II en est de même des autres 
traits de sentimens sublimes. 

Mais pour que le sentiment soit vrai- 
ment sublime , il faut qu'il soit fondé sur 
une vraie vertu , sans quoi il n*est que 
férocité , ou stupidité. Celui qui ne craint 
pas Dieu, n*a pas- pour cela l'ame subli- 
me. Catilina ne sauroit être un héros , 
quoiqu'il eût une certaine force dans 
Pâme. Par la même raison , une pensée 
ne sauroit être vraiment sublime , si elle 
n'est fondée sur la- vérité. Et quand Lu- 
cain met d'un c6té tdus.les Dieux dans la 
balance , et de Tautre^Caton seulemenr ^ 
k qui il donne C6pendant l'avantage , 

Vicîrix causa Dits pîacuîr , sed victa Caîèm, 

il fait presque rire ceux qui savent dis* 
tinguer l'or d^avecle clinquant. Sa pen- 
sée est d'un. sublime qui retombe dans 

puenl. 
- Revenons au sublime- de la Poésie ly- 
rique. Nous avons dit qu'il cousistoit 
dans l'éclat des images et dans la vivacité 
des sentimens. C'est cette vivacité qui 
produit la hardiesse des débuts , les 
écarts , etc. dont nous parlerons dans un 
moment , après avoir donné Pidée de 
l'enthousiasme doux , et du médiocre. 

L'enthousiasme doux est celui qu'on 

éprouve 


hardis, les *^6" - p\euie. D^ns^e 
*st soutenue^ oo p p^^ transpo^J^, 
àubUtne ce ne $<mj ^^^ „ y. Dans 

des élans , àes^S ^le 4« )«"* ' ?f 
le doï* , ce »«^ Se paresse , une in- 
% folâtres , une molA^P.^^ d 

dolenceoîiVamenaQ mélange de 

lui en faut P^'JVSie une force mêlée, 
iesdeuxft^nrestlrésai ^^^ ^^p,,, 

^f^g-Ii-l^re dont nous parlons. _ 
CHAPITRE III. 

•^'^TsffoiiX' frappé des o ^ ^^ ^ 
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fie çeprosentc* Son sentiment éclate , part 
Qomme un torrent qui rocapt la digue : 
par conséquent il n'est gueres possible 
quei'Ode monte plus haut que spn dé- 
but ;; mais aussi le poëta > s^il a du goût / 
4Q.it s'arrêter précisément ^ l'endroit où 
i\ çommçxicè à descei^dre, 
l Les Ecarts: sont une espèce de, vuide 
•ntré deux idées , qui n'ont point de liai* 
so|is intermédiaires. On sait quelle est 
ta vîtesse de l'esprit. Quand rame est 
^chànfféepar la passion, cette vitesse est 
ïncomparabl^çnt plus grande encore. 
La Cqugue presse les pensées et le^ préci- 

i>ite* Ht comme il ^ e^ pas possible de 
es; exprimer toiiteis, le poëte saisit seu-* 
lement lès plus remarquables : et les 
exprimant danalê mêpie ordre qu'elles 
^voient dans son ^esprit , sans exprimer 
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des 9 qu'xin lecteur, renaplit aisément, 

quand il a de l'ame , et qu^il a saisi l'es- 

S fit, du poëte. Par>xemple-, Moyse, fait 
ire à Dieu ; )'ai parle , \Pm .• Où sont- 
ils ? Ubinam sunt 1 « J*ài parlé à mes enr 
w iiemis: dan^ vs^ cçiere : ip^ $e}Ae pa- 
w rp|e1ês a^ fait,;disparoître: vous qui 
|) êtejs' témoins de ma victoire , répon- 


>r. àézinOù sonVrili f. Les^cleux penséei 
du ppëte sacré soQjt y.f.dùparlé ^ pùsont-- 
i(f IToatûs leâ ^tr«s iâéebqaiçoat entre - 
ces deoat mots. , ;se>'Sonttrpui^ôS>ilaiis son ; 
esprit;. BB^iis a'ày'ant pas )iigéà>^opDS 
de: les lexpÈiiB^ V ^'^i- Isu^ ce vidéf 
qa'ob apiMlleiBàiFU':'; . : r. q . : 
- Les;écar|:sjflDie daimi se trouver que 
dans des sïxy^ts qui peuvent admettre des 

Sassions vives ; parce qu-ellessont l'effet j 
-aaeaitie trouhÛe-^ ei^x^As^ivwkW 
oelpeut.êlféiijaufié'igiie par d«5^b)ettr 
insportans* . !^ ■.*■•'> ;^ - •* 

:;;iU}SrQi8ressuk)è'(lans:?ûde j?'$om 6es 
•orties que l'esi^ci&dt» poëteifaitySiir d'au- 
très snj^ts voisins de celai qb'il traite , 
ipit qtie la bèaoté de :U nuttiere l'ait 
UMk 9 ou que la inérilité:. di fo» sujet! 
Vàit^ oMigé : d*àUer\chérch«âr : laàleurs ièi 
fuod Tenricdiir. ' r , r 

: > Il y a deÂ^digre'ssions de deu3ersorteSv>! 
JeSfUnœqui.soat deçdiettxcplndiuns, dés 
Tertlés générales , ^souvent susceptibles. 
de^ fluk ^grandes' beautés poétiques , 
comme dans VxAe ok Horace , à prpposj 
d^ïq vpyage que Virgile fait par mer <, se^ 
déckaîne çoatre la t^éritjé s^rilég^^d^ 
genre. Jaùmaîn que rien:^ peuA' arrêter^ 
I?kiitre ei^ece est des ^iW d'histoire oa 
de la ^ fable que le ppëtô e^iploie pouc 
prouver ce qH*^ % f ftlCUfo T^Ueest Thisr 

I a 
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toire de Régulus j. et celle d'Europe ésBè 
le même poëte. Ces digressions sont plus 
permises auK lyriques qu^ainoiautres, 
ponr la 'raison qitet nous ^voMîdke. - 

^ En ^oéralilesiécarfs^ les digressions ^ 
le désordrêy i» doivent ïevvirxiu'à-va-«« 
rier, animer , eniiehir le siôet. S'il^ 
robscurcissrent , le chargent \^t rembar- 
rassent ; ils sontmauvAts^ 'Là raison ne 
guidant pas le poëte >: il' faut au moins 
qu'elle* puisse le {suivre :isans cela, l en- 
thbusiasaie n'çst qu'iirâ^' déliré ^,«t Ae9 
égaremens qu'une folie* 

« Des obsei?vatîons:^éoédentes on peut 
tirer deux consécjqeittîes^ - • ^ 

La première est qoel'Ode nedoit avoir 
^'une étendue médiocre. Car si el/e est 
toute dans le sémimemt , et dans le sen- 
timent proddit.ià la vue d'un ob)et, il 
n'est pas possible qu'elle se^^utiense 
lotig-tetifSr ^2m(?n»n incendia\ dit C^ 
céronv ceUriter rgsiinguuMuf/AXiSsivoit' 
on que les meilleur Lyi'iqùes se con* 
tentent de pfésentei?^ letfr objet sous les 
différentes faces qui peuvent produire 
Où entretenir la même impression , après 
quoi ils l'abandôtînené presque aussi 
brusquement quHls Tavpient^aisi. 

La • seçôndte» ciohtéquênoe': ^est -^ j qu^il 
doit y avoir dtt&nne Od^îiiîifeê démen- 
tirent , de ménze c^u'il ^ ^'unité d'action 
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rSpopée et /dans: K Drarne. Qn 
,féi3t y on^doÙLinêiiie tarser les images , 
les pensées ^ les tours y m^is de manieile 
qu'ils soient toujours analogues à la pas- 
ision qui règnes <jettéi passion peut se re- 
- pl:ier s^ QlleHmËiuei^ se développer pliBS 
:iou iboiTis.jSe^retôûnier ; mais.elk i?edoiit 
(iii changer de nature* , ni ^ céder; sa place 
-à une* autre. Si c'est la job qiii a fait 
' prendre la lyre , elle pourra bien s'éga- 
-4rer dans ses. transports , et aborder un 
^hasard , mais ce ne sera jamais à la tris- 
tesse*: ce/seroit un défaut impardonna- 
, ble. Si G^est par un sentiment de haice 
qu'on débute, >Qn oie fmira point i par 
' l'amour , . ou bien be sera par l'amour de 
la chose opposée à celle qu?on haïssoit : 
et alors c'est touiours le t premier sentî- 
ixnent, qui.est seçleanentdégiiiséw U en 
est de même des autres sentiroçhis. 


' I ' 
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• ■ ' '• l'-.Ci . A ■::{ I/o t .:: .• ' 

'Oè h forme de VOd^. 

y A Forme de l'Ode est d^tffél'eoéesiii- 
:vant le goût ^tsjpeu^es i^ oii;éUe< est en 
ivsagei Chez lés érêcs elle étoil! ordinai- 
frcnttm partqgéeeBistaaces^ guUÎ&appè^ 

I 3 
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' ïaieilî'fiTTTUf. i W«« Ces atapc^s kvoieïit 
.différons noiii& II t miicat kt sti^he » 
l'antistrophe , et l'epode.' Les strophes 
<;|rmétrisoient avecles antistrophes, et 
les épodesr syinétristttent^enti'el'^. La 
: stfrpplipfcomiiienfQiti,. rantistrophe sui- 
:» vèiOî> ènsmtenire]iott*Uéf^e^,pm5 c'étoit 
«^ f€icesiinëncer'syur<la.méâie forme. Le 
:,chaDt<le5 Teri étbit accompagné de dan- 
ses. Les dknseurstom^flQrent'dahs un sens 
i pendant la. strophe ; r^^lçm signifie 7oz/r- 
-ner. Pendant i'antisttophe, ils tournoient 
-;daDS QU'ISS eoHl?air0^ j^n osevenant sur 
' enxnnGiêmes. Pémèantie chanté» F^pode^ 
iflqi ëroit ^tônjociiis f.plus f coiirte , les 
1 danseurs fai^oieot /leursf ^ nipavemens 
: jians tourne!::^ asi d^oti côté > ni de l'antre» 
C'est dans cette forme que sont faites les 
: odes de^Piqdareet la plupart des qhœurt 
dramatiques.:. . .^ : ^ .) . . 

Alcée , Sapho , et d'autres Lyriguei 
«tÇ5ie££t.lx^ë«té' a^3firBîlsiâ:te':d'autr6(r 
formes ^ oii ils mêloient des vers de dif- 
férentes espèces:' , aV^jcSiuiè symétrie qui 
revenoit beaucoup plus souvent. Ce sont 
ces former qu^Jora^fe- a ' suivies. Il est 
aisé de ^is'en faire une idée d'après ses 
{)Désiiefi>lyr'iquès» 1 yO'l '■/.: ' . .- 

> ) LesrFffaifois. bpt ^és^^odes . dé deux 
-sortes.^ lêftiûnès^quiiïeti^nnenl le aom 
*<Sen^ri)^ue « ^ti l^rautres j5Sûi4ai 
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Cantates , parce qu'elles sont faites pùiar 
être chantées , et que les autres ne se 
chantent pas. 

Dans la première espèce l'assortiment 
et le nombre des vers est à-peu*prèà aii 
choix et à la disposition dupoëte.Mai^ 
la première strophe une fois ' assortie p 
elle .sert de règle à toutes les autreô^ 

Dans les Cantates on distingue deux 
parties : le récitatif et l'air. Le récitatif 
commence , l'aîr suit : puis un autre 
récitatif , puis encore un autre air. Le 
récitatif présente l'objet k l'esprit , l'air 
exprime le sentiment qu'a dû produire 
la vue de Pobjet. Ce qui produit deux 
sortes de musique , et aussi deux sottet 
de poésie. Le récitatif est plus doux , plu» 
simple ; l'air est plus vif , plus animé. 

Ces deux espèces de musique- et de 
poésie dans la même pièce lyrique , pr^ 
sentent l'occasion d'examiner uiié sorte 
de problème , qui est de savoir pour- 
quoi la Musique , étant toute dans le 
sentiment , il y a une espèce de poésie 
lyrique qui est fondante par sa douceur , 
et une autre espèce qui demande att 
contraire toute là force et toute l'énergie 
imaginable. 

Il est certain en général , que plus 
la poésie, est douce , molle , foiblé même, 
pourvu qu'elle ne soit point lâche , mieoK 

I4 
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çUe . se prête à la musique^ Il setnbfe 
alors que les inflexions et les intervalles 
au chant sont à demi*formés dans les 
inot^', «t Qu'il ne faut qu'un peu d'art 
pour le5 olyelpçper. Telle est , par 

Îxejrnple , la .poésie de Quinault , q[ui est 
e poëte peut-être le plus chantant et le 
plus lyrique qui fut iamais* 
. Cependant les odes qui sont destinées 
h. être chantées admettent, exigent même 
des images fortes, foftcées^ des meta- 

Îihores hardies : Pindare en est rempli. 
1 y a des odes entières d'Horace qui ne 
sont qu'un tissu d^allégories : les chœurs 
de Sophocle , d'Euripide , de Seneque , 
^ont d'une force extraordinaire. C'est k 
plus forte poésie qu'il y ait. Les Pseau- 
mes de David , les Cantiques des Pro- 
phètes » ont le même caractère. D'oii 
.yient cette différence ? . 
. Pour réduire la difficulté em un mot : 
Tout qe ,qui eM ^fait pour être chanté 
(doit être plein de sentin:i^nt : tout ce 
c^ui est l'ouvrage du sentiment est aisé, 
bhre » naïf. Cependant les odes et les 
cantiques sont forts , serrés , travaillés , 
et pot l'air, de l'avoir, été. 

Il ne s'agit , pour expliquer pette dif- 
'ficuhé^ que de regarde^ les choses de 
près ,. et de se rappeler ce que nous 
#vOns déjà dit. 


Il est vraif x[iiè la Musique n'exprime 
que le s^iftiment.ili est ^«iiai.aAissi que le 
sentiment est toujours libre et naïf. Mais 
cette liberté, ire n^'f ^ qWclu^nt poiik 
:1a force de l^expression , au contraire , 
ils y tnenetit*. Quand le ^s^pôment ^est 
.dans' isa> plus grande ivii^çité ) ili s^aft* 
franchit de rexprassioûYulgfaire: il parle 
par des choses,^ plutôt^qUe par des mots y 

Î>arce que les niots sont trop foibles pour 
ui; Il ne dit point ; Mon mal est cruel y 
Mais ,, Cést un HgneiTnpitpyablèi' ï)e - là 
naissent les rciekaphores ^ les ^ allégories, 
<^Ies conaparaisons; ILa, naïveté b^exclût 
que ce quieit trop pensé ^•rrôpréfléclir , 
ou qui n'a qu^une $é<;hereâse histori- 
que y les pointes d'esprit > les épi- 
-grammes^; les transidods subtiles , les 
rexposition^ ^stéma tiques. Aussi n'en 
:tr(^ve-*t-on point dans aucune pièce 
, vraiement lyrique. Mais les éstpressioi^s 
î les plus énergique^ peuvent s'y trouver. 
: C'est même là qu'on doit les trouver plus 
qu'ailleurs ; puisque c'est*là sur-*tout que 
l'imagination montre toute sa force , et 
:que voyant les choses d'une manière pas- 
sionnée y elle porte l'ame toute entiete 
vers l'expression. 

D'oh vient donc que la poésie de Quî- 
nault est si molle et si douce ? 
(Cest i»^ que Quioault n'a chanté que 


:les jeux ^' les plaisirs ^ l'anûmr , doàt le 
(ond est la panesse et l'indol^iee. 

2.^. C'est que. dans les oicnrages de 

QuinauU ;> kt plus grande r partie es t en 

jréaitatif ^ ce çcoit des Tra|4die$; Or la 

:poésiefeo pareil cas , quelque lyrique 

.qu'elle ^ditj n'est point toute entière à 

la pa^ioQ* Lès idées arrivant continuai^ 

lement donnent à Pâme une occupation 

c^ui l'empêche de s'abandonner au sen- 

. timeçtt Elle est obligée d'être attentives 

. et dès^lors point d'enàporteménsc, point 

^e fougue ; -ejt par cônséquesit [loint de 

ces exf re$$i(^ns qiù annoncent l'ivresse'^ 

, ou la liiteur :. en un nootr/les sentimens 

suivent les idées ; au lieu que dans les 

^irs , ce sont les idées qui suivent les 

sentimens. Il y a un sentiment fonda*- 

mental qyi .yçmplit l'ame ^ et qui. en 

faitriouçr toutes lesiacultés à son gré: 

et comme alor< l'ame. nç raisonne point, 

elle s'pccupe beaucoup plus de la foorce 

que de 1$ )ustes^ des mots ; ce ne sont 

que des secousses à exprimer ; par coih 

séquent on peut , on doit même admet- 

. tre tout, ce qui cofltribike à la force et â 

.^îénergie> : t 
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CHAPITRE V. 

De r origine de la Poésie Lyriquâm 1 

JLi A première exclamation de Phommè 
sortant du néant , fut une expression 
lyrique. Quand il ouvrit les yeux sur 
Tunivers, qu'il sentit sa propre exi^* 
tence et les impressions agréables qu'il 
recevoit par tous ses sens , il ne put 
s'empêcher d'élever la voix. Ce cri fut 
à la fois un cri dfe joie, d'admiration-, 
d'étonnem^nt , de reconnoissance, causé 
par une multitude d'idées aussi frap- 
pantes par elles-mêmes que par leurnotr- 
veauté. Ayant ensuite reconnu avec plus 
de loisir et moins de confusion^ les bien- 
faits dont il étoit comblé , et les mer-^ 
veilles qui l'environnoient , il voulut que 
tout l'univers l'aidât à payer le tribut 
de gloire qu'il devoit au souverain Bien- 
faiteur. Il anima le soleil , les astres , les 
fleuves , les montagnes , les vents. Il 
n'y eut pas un seul être qui ne parlât , 
pour s'unir à i^hommage que Phommè 
rendoit : voilà l'origine des cantiques^, 
des hymnes , des odes ^ en un mot de 
la poésie lyrique. ^ 
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Le genre humain se multiplie ; Dieri 
fait éclater sa puissance en faveur du 
juste contre Tin juste ; les peuples recon- 
noissans immortalisent . le bienfait par 
des chants qu'une religieuse tradition fait 
passer à la postérité. De là les cantiques 
de Moyse, de Débora, de Judith ^ ceux 
des Prophètes. 

David rempli de Tesprit de Dieu , em* 
brasse dans ses vues subliaies non-seu* 
lement les merveilles de la nature » mais 
encore les prodiges de la Grâce. Il se 
ice];)f ésente tantôt la main du Créateur 
iqui tire des trésors de sa puissance tout 
1 univers ^ qui règle , qui ordonne , qui 
dispose toutes choses avec une force et 
une sagesse infinie ; tantôt la bonté inef- 
fable de ce même Dieu qui se revêt 
jd'une chair mortelle , pour rétablir Por- 
^^e et ramener Thomme à safm légitime: 
j[ donne Vexemple d'une élévation pro^ 

fortionnée aux sujets qu'il traite y et 
l'esprit qui l'anime. 
ILes Païens se trompoient dans l'objet 
jàfi leur culte : cependant ils avoient dans 
l)e fond de leurs fêtes le même principe 
que les adorateurs du vrai Dieu. Ce fut 
!la joie et la recpnnoissance qui leur fit 
instituer des jours solemnels pour celé* 
l>rer les dieux auxquels ils secroyoient 
^devables de leur récolte. De là vinieot 
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ces chants de joie qu'ils consacroient au 
-dieu des vendanges. Ces fêtes qui arri- 
voient dans Tautonuie , lorsque tous les 
travaux champêtres étoient finis , dans 
un tems fait pour jouir ^ furent beau- 
coup plus célèbres que celles des autres 
dieux , parce que le plaisir des adorà^ 
teurs se trouvoit lié avec la gloire du 
dieu qu'on adoroit* 

Après avoir chanté le dieu du vin , 
on chanta bientôt celui de l'amour. Ces 
deux divinités avoient trop de liaison 
pour être séparées long-tems par des 
cçeurs corrompus. 

Si les dieux bienfaîsans étoient l'objet 
naturel de la Poésie lyrique , les héros 
cnfans des dieux dévoient naturellement 
avoir part à cette espèce de tribut. Sans 
compter que leur vertu, leur dourage , 
.leurs services rendus, soit à quelque 
peuple particulier , soit à tout le genre 
humain , étoient des traits de ressem- 
blance avec la divinité. C*est ce qui a 
produit les poëmes d'Orphée, de Linus y 
d'Alcée , de Pindare , et de quelques 
autres j dont nous allons marquer les 
caractères. 


0" 
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. C H AP IT R E V L ; 

Caractères de Pindare et d*Anacrèon. 

Le nom de Pindare n*est guerés plus 
le nom d'un poète , que ceUii de l'en- 
thousiasme même. Il porte avec lui l'idée 
de transports , d'écarts , de désordre , 
de digressions lyriques. Cependant il 
sort beaucoup moins de Ses sujets qu'on 
ne le croit communément. La gloire des 
héros .qu?il a célébrés n'étoit point une 
gloire propre au héros vainqueur. Elle 
appartenoit de plein droit à sa famille , 
et plus encore à la ville dont il étoît 
citoyen. On disoit , une telle ville a 
remporté tous les prix aux Jeux olym- 
piques. Ainsi lorsque Pindare rappeloit 
des traits anciens , soit des aïeux du 
vainqueur , soit de la ville à laquelle il 
appartenoit , c^étoit moins un égarement 
du poëte qu'un effet de son art. 

Horace parle de Pindare avec un 
enthousiasme d'admiration , qui prouve 
bien qu'il le trouvoit sublimé. Il prérend 
qu'il est téméraire d'entreprendre de 
l'imiter. Il le compare-à un fleuve grossi 
par les torrens , et qui précipite se^ 
eaux bruyantes du haut des rochers, II 
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ne fnërîtoit pas seulement les lauriers 
d'ApoUofi par ses dithyrambes , et par 
ses chants de victoire ; il savoit encore 
"pleurer le jeune époux enlevé k sa Jeun^ 
épouse , peindre: Tiénocence die l'âge 
d'or, et sauver de l'oubli les nomsqoi 
avoient mérité d*être immortels. MaU 
heureusement , il ne nous reste de ce 
poëte admirable que la moindre partie 
de ses ouvragés, ceux qu'il a faits à la 
gloire des vainqueurs. Les autres, dont 
la matière étoit plus riche et plus in- 
téressante pour les hommes en général , 
ne sont point parvenus Jusqu'à neus# ♦ 
• Ses poésies nous parôissent difficile^ 

f)our plusieurs raisons : la première est 
a grandeur même des idées qu'elles 
renferment : la seconde , la hardiesse des 
tonrs : la troisième j la nouveauté des 
xnots qu'il fabrique souvent pour l'en- 
droit même dii il les place. Enfin il est 
• rempli d'une éf nditiori détournée , tirée 
de l'histoire particulière de certaines 
familles et de certaines villes qui ont eu 
peu de part dans les révolutions con- 
nues de l'Histoire ancienne; 

. M. Perrault a voulu tourne» en ri- 
dicule la première strophe de sa pre^- 
miere ode olympique; ; en voici la tri- 
, duction; .: , 

4( L'Eau est le plus excellent de tous 


fto8 D B I A P O É S I B 
p> les élémens : Yot brille parmi le* ri- 
99 chesses des rois , comme le feu dans 
w. les ténèbres. Mus0 , si.tu veux chanter 
9} les victoires , ne cherche point d'as^ 
$> tre plus brillant : que Jiç soleil , qui 
n éclate seul dans leyuide des airs , ni 
V de conjbats plus illustres que ceux 
» d'Olympie ( û ) , d'où naissent ces 
f} chants glorieux que les plus beaux 
» génies consacrent au fils de Saturne, 
9> en entrant dans le superbe palais da 
j> Roi de Syracuse ( i ).; »> 

Il lie s'agit point ici de s'arrêter ni 
'aux tours , ni aux figures , soit de pen- 
sées , soit de mots. Vouloir reprocher k 
Pindare ce que les Grecs ne lui ont 
pas reproché du côté du style , c'est 
prouver qu'on n'est pas Juge compétent. 
Nous n'avons drpit de prononcer que 
sur le fonds et les choses: encore nede- 
yons-nous le faire qu*aveG timidité. 

Est-il rien de plus grand , de plus 
noble , de plus lyrique que ce mor- 


(d) Oljmpie , TÎlle du Pélop»nesé » aupfès de If 
quelle on célébroit , tous les (quatre ans , les }eux 

* Olympiques, ils ayoient étû institués par Hercule» 
- en l'honfieur de Jupiter. Ils serrirent à fixer Us dates 
.«Uns l'histoire de la Grèce , conune les Consulats dans 

* kelle dé la République Romaine. 

(h) C'étoit Hiéron , celui qui vainquît les Cartbagi* 
wm supiè« A'Kuft«te. Il oounit dam l» 7% 01jr»9Uda« 
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ceau ? Qui croirok que M, Perrault 
auroit pu traduire ainsi le premier vers ? 
XV^tf est bonne à la vérité : Cette tra- 
duction est plate et ne fait point de Sens ; 
et dans le pdëte Grec elle contient la 
base d'un systérqe philosophique , qui 
étoit celui de Thaïes » lequel regardoit 
Peau coaixne le premier principe > le 
premier élément dont se formoient tou« 
les autres dans la nature. Qu'on réunisse 
cette idée avec celles qui Taccompa- 
'ignent : Le premier des élémens , le plus 
précieux des métaux, le plus brilUnt des 
iOstres , voilà les symboles de la victoire 
que le poëte veut célébrer. Uor brille 
«ntre les autres métaux , comme le feu 
dans la nuit : le soleil seul efface tous 
les autres astres ^ et fait de tout le ciel 
un désert quand il y est : on ne voit que 
lui; Ainsi uoe victoire Olympique est 
^u-dessus de toutes les victoires : elle 
efface toutes les autres. Ce n'est qu'aux 
plus grands génies qu'il appartient de 
chanter des hymnes en action de grâces , 
et d'entrer ainsi dans le palais du Prince 
vainqueur. On n'a pas besoin d'efforts , 
ni de. préjugés favorables aux Grecs 

f)our sentir la hardiesse, l'élévation et 
a richesse de ces pensées. Et on doit 
supposer qu'elles ont 'été misés en œuvre 
conune elles le méritoient ^ et daus k 
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{oût de la nation pour laquelle Tautevr 
travailloir. 

Mais comment est loué le Prince dont 
il s'agit ? 

<< Ce Prince qui porte le sceptre de la 
n Justice dans son empire y qui cueille la 
n fleur de toutes les vertus , qui n'extielle 
9> pas moinç dans les arts que les plus 
f» chers favoris des Muses , lorsqu'ils 
9> chantent dans les festins : Prends ta 
«> lyre savante y livre*toi aux plus doux 
» transports que t'inspire le gé^iérenz 
n coursier , qui voloit ^or les bords de 
M l'Alphée^ et qui sans être pressé de 
fi raiguillon y plaça son xnaître dans le 
$} sein de la victoire. Sa gloire brille dans 
» les contrées de Pelops (a) , etc. » 

On peut remarquer Part avec lequel 
le poëte propose son sujet. On voit Hie- 
4ron, son coursier, sa victoire , tout 
cela paroît connue environné de gloire. 
Le sceiptté du héros est celui de Thémis. 
Il présente les' vertus comme, des tiges 
qui portent une fleur , et c'est cette fleur 
que moissjonne Hieron : son coursier 
vole sur les bords de PAlphée ( 3 ) : le 
voilà dans le seia de la victoire. 


(a') C'est le Péloponese, aujourd'hui ]a Merée. 
(h) Alphée, rivière qui passe dans le- Féloponese^ 
«après du lieu fitisa cirl^bcûasi !•• Jesiiik 
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Pindare naonit à Thebea m fiéotît 

dans la 65 Olympiade ; 5oo ans avant 

Je5Us-*Christ. Quand Alexandre ruinsc 

cette ville » il voulut oue la. maison oh 

ce poëte avoit demeure fût conservée. 

.^ Avant Pindare laGrece avoit en i^ItHi 

sieurs Lyricjues^ dont les noms sont )ezh- 

core fameux, qùoiqnie les ouvrages de 

la plupart ne subsistentplus. Alcmâtf fut 

célèbre à Lacédémone : Stesichore. en 

Sicile : Sapho fit honneur à son ^exe > et 

donna son nom au vers saphique , qu'elle 

'inventa. Elle étbit dé PÛe de Lesbos^ 

aussi-bien qu'Âlcée , qui fleurit dans le 

même tenas , et qui iut l'inventeur du 

vers akaïque , celui de tous lés veM 

■lyriques qui a le plus de majesté. 

A N A C R É O K, 

Afldcréon de Théo$, ville dlofi]ef{ 
t^étoit rendu célèbre plcisieurs siècles au*» 
parayant. il fut contemporain deCyrus> 
et mourut la 6 Olympiade , âgé de qua- 
tre-vingt-trois ans. Il nous r^te. encore 
un assez igraiid nombre 4e s^^ pièces <qviâ 
ne respirent toutes que le. plaisir etM^a- 
musement. Elles sont courtes. iGe. n'est le 
plus souvent qu^un sentimeoni graciebx , 
nne^idée dolice > un compliflient' délicaf 
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tounsé en allégorie : ce sont des grâce s 
simples ^ naïves*, denii*vétués« 
: Sa G>loinbe est un chef-d'œuvre de 
délicatesse. M. Lefebvre disoit qu'il ne 
sembloit pas que ce fût l'ouvrage d'un 
^dmme , mais celui des Muses mêmes 
et dies Grâces* i:^ 

: « D'où viens-tu ,• aimable Colombe ? 
w D^oh viens^tu î D*bii viennent ces 
»>« odeurs dont tu es parfumée ? Pourquoi 
i> fan^s-tu les airs ? Je désire de Tap- 
» i^T^ndre, . 

. »9.ADacréon m'énvbie vers Bathylle 
ti son ami. J'étois ^ Vénus. Cette déesse 
r> me donna h ce poëte pour avoir un de 
V» ses hymnes. Maintenant c'est lui que 
f9 je sers. Ce sont ses lettres que je porte. 
» Il veut bientôt me mettre en liberté. 
f> Mais qyand il me reaverroit , je res- 
9i terois toujours pour Xe servir. Irois-ie 
w voler sur les montagnes , me percher 
^> surlesai-lires^mai^er^quelquegraiiie 
f> sauvage ? A'vec luiv ye mai%e du 
9ï paih , qiae îe lui prends dans les doigts: 
f> je bois son vin dans sa ccÀipe. Quand 
w i*ai bu , je danse , je le couvre de mes 
éi ailes 5 ipuis je. m'endors. s^r sa lyre. 
fi Voilk totjt.'AdiçU', vous^ m'avez fait 
"fà causer t>lu6i qu'une coriieîlle«~u 

Aûtrefois'on sê sarvoit d'oiseau» pour 
poitQt ]JBs lettr^s.oLa calombe ' qui parle 


dans cette pièce , est un de cts courriers 
ailés. Quelle naïveté dans son discours ! 
Que de grâce J Quel agrément dans 
l'image qu'eUe présenté de' sa vie jet de 
celle de son maître, de la^ douce liberté 
qui règne chex .lui !. Mais ces beautés ne^ 
sadiémontrëUt poÀnt^itfaut être^né pour 
les sentir. ^ . 

Quelquefois ses chansons ne présentent 
quhme scène gracieuse , que Vimage d*un 
gazon qiji invite à se re]^$er r 

« Mon cner Bathy'llé , asseyez-vous 
99 à l'ombre de ces be^u* arbres. Les 
w zéphyrs agitent mollement leurs feuil-» 
w.lei. Voyez cette claire fontaine qu£ 
» cojale et qpi semble nous inviter. Hé» 
M qui pourroit , en voyant un s\ beai^ 
» lieu 5 ne .point s'y reposer?;^* y 

* Q\^é\q\xeiois c'ast un. p«tit récit allé- 
8QAia[u^ :. . . , i ^ .. * . î 

i" Vq, iôur le^i Muses, firent TAôiow 
$9 prisonniei;.. Eàles. ie^ lièrent ^u^titÔC 
>9 avec des guirlandes de fleurs , et' le 
n mirent sous la garde de la Beauté. La 
w déesse de Cythere vint pour racheter 
n son «fils ; m^is les chaînes, qu'il .porte 
9> ne sont, plus des chaînes pour lui; il 
» vwt tester dans 3a captivité. >? 

Rien n'est pWingénieuxe^en ipêrafe* 
tems plus délicatque ç.Ute fiction, L'A-* 

no oc ^pp^eiumeat avoit dressé de^^mr: 


bûches aux Muses : Fennemi est pris ^ 
Ué, mk en prison. C'est la Beauté qui 
0Bt chargée d'en f^oodre. On veut lui 
joendre la liberté ^ il B!en veut plu^ , il 
aime mieux être prisonnier. On sent 
«ondiien il y a de choses vraies , douces 
est fii|es dans cette iaiage.^ Rien n'est si 
galant. 


e 
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H OR À C E. 


ORÂCE , le premier et le' seul des 
Latins qui iiit réussi parfaitement danr 
rOde ; s'étoit' rempli de la lecture de 
tous les Lyricfufcs grectf. Il a, Iselôn 1er 
sujets ; la gtâivité et la noblesse d^AIc^ 
et de Stesichore , l'élévation et là fou-; 
fue de' Pindaré i- te feu , là vivacité* de 
Sapho, la moUkse et ïa doiibeur d'A'na^ 
créon. Néankn^înis oh sent quel<iuefoisr 
qu'il y a de l'art diez lui , et qu'il songe 
it égaler des modèles. Ahacréon est plus 
doux , Pindâre plus hardi , Sapho dans 
les deux morceaux- qui nous- restent « 
montre plus de feu , et probablement 
Alcée avec sa lyre d'oir , étoit plus grand 
encore * et plus ma jestueux^ Il aemble 
pidtte qu'en tout genre de Uttératare et 
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dé goût j leis Grecs aient eii une sorte de 
droit d'aînesse. Ils sontr chez eux quand 
ils6ont.p.ur le Parnasse. Virgile n'est pas 
si riche , si abondant^ si aiseq^u'Homeret 
Térenoe ,. selon toutes les apparences , ne 
vaut pas tOiU ce que vaLoit Ménandre. 
En BQ mot, s'il m'étoit permît dem'ex- 
primier- ainsi , )e, dirois que les Grecs pa- 
poissent nés riches.» et que les autres au 
contraire ressenal)lent un peu à des gens 
deiortune. 

On peut appliquer au lyrique d'Horace 
ce ({a'il a dit lui-même du Destin : qji'il 
jessemble à un Deuve qui tantôtrpaisible 
au milieu de ses rives, iparche sans bruit 
vers la mer ; et tantôt ^ quand les tor« 
rens ont grossi son cours , emporte avec 
lui l,e5 j^ochers qu'il ^ minés , les arbrea 
qu'il dé.racine > les. troupeaux et les; mai- 
sons des laboureurs , en faisant retentir 
au loin^les forêtfret \^s piontagn^s (a )v : 
• ; Quoi;^ plasdoujjt que son ode sur la- 


•i^if^^m'*0'''»m*mtJ^^m^mm 
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(a) ...*.. Kunc medio «Iyco 
Cum pace del'aBentîs Etruscum 
•**~***'^n"mar'e , nuùc lapides adesot 
Stirpesqu^raptf ^ t tt,p«^i}#:, •t'it^ttoiV 
Tolrentis unÀ i non 9W moitti^m > 

Cùm fen diluTifl* .qràVM 
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mort de Quintilius ! Jules Scaliger admi- 
roit tellement cette pièce , qu'il disoit 
qu'il aimeroit mieux Taroir faite que 
d'être roi d'Aragon. 

Le sentiment qui y dominé est VAmi* 
tîé contparissante. Virgile avoit perdu 
un excellent ami. Pour le consoler , Ho-^ 
race commence par pleurer avec lui ; et 
ensuite il lui insinue qu'il faut mettre fin 
à ses larmes. Il y a des réflexions trës- 
délicates à faire sur ce tour> adroit du 
poëte consolateur. 

Le ton de la pièce est celui de la dou- 
leur 3 mais d^une douleur qui (ait pleu- 
rer , c'est-i'à-dire ^ qu'elle doit être mêlée 
de foiblesse> de langueur , d'abattement. 
Tout sera triste, négligé. Les idées s'ar- 
Mngeront selon qu*elles arriverontr 
• « Peut-on rougir de pleurer , et de 
«pleurer long*tems une tête si chère? 
w O vous , à qui Jupiter accorda les char- 
te mes de 'la- voix et Ws ^^dordd de ^la 
nlyçe, Melpomene.> inspirez-moi des 
w sons de douleurs. C'en est donc fait ; 
n Quintilius est enseveli dans iih sommeil 
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ui s d^tidttrib fit pv'dor , aut iBodtts * 
Tarn cari cai<iti|f-t>riBBcit)e lugubMs 
Cantus , Mélpomene /ciii-tiç|iii<lif|& pÈUip 
Vocem cumi.cithata ^dit. ' 
ISxço QiuatUiiua perpotuiu sopor 

» qui 
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H 'qui ne finira point. La Fadeur « ^ lir 
» Bonne foi , sœur incorruptible de^ \w 
n Justice, la Candeur retrouveront-elles 
» jamais un martel qui lui reirsemble^ 
» Tous les gens de bien l'ont pleuré (a).- 
w Mais , cher Virgile , il n*y en a point 
n quilepieure plus aniérement que vous. 
» Hélas ! c'est ^en vain que votre ten- 
n dresse le redemande aux Dieux. Ils n« 
I» l'ont pas voulu ainsi. Vous tireriez de 
9% votre lyre des accords plus touchans 
ri que ceux d'Orphée , dont les arbreif 
n entendirent la voix ; vous ne rappel* 
9i lerez pas à la vie l'ombre vaine que 
»■ ' ' " î 

Vrget ! cui Pudor^ et Justitis soror 

' Incorrupta Fides , nudaque Veritas , 

Quando inum inrénient pàrem ^ 

Ihiltis ille bonis flebilis occidit ? 

NulU flebilior, quàm tibi, Virgilî. 

Vu frustra pius , lieu ! non ka creditUA « 

Yoscis Quintilium deos. 

- -^abd si Threicio blandiàs Orpheo . 

Attditam JDodecere arboribus fidea ? \ 

Hoa rawB redeat sani^uis ixnagim« 

Q«am rirgâ semefhonidâ 

If on lenirs precibus £ita reeludere > 

(a) Nous ayons traduiti qui inëûte d'être pleurai 
TFle}n\xs dans le même «ens il a paru d'ailleurs que 
•m'îI a , -ode II. Ur. 4. Fk- cette maaiero de traduire 
fdi sponsa juvenemve rap" faisoit un sens plus natu-* 
tujn : le jeune époux en- rd et plus coaf enable à 
leré à l'épouse qui pleure, la doylfltf. 
On ne dira pM -k l'ëpoiif Ç 

Tffm m, K 
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f» Mercure a une fois remise avec saf 
f» verce fatale , dans le noir troupeau* 
9f Ce dieu exécute les destins sans écouter 
>9 nos vœux. Destins cruels ! Mais la 

V patience adoucit les maux qu'on ne 

V sauroit guérir, h 

Toute cette ode se rédoit à ces deux 
mots : Vous ave^ raison de jpUurer un 
ami aussi parfait ^ue Vétoit Quintilius , 
mais après tout , pos larmes ne lui ren^^ 
dront point la vie* 

Ne rougissons point.... Cèloit précisé^ 
ment le contraire qu'Horace y ouloit faire 
entendre à son ami , specie excusantis ex* 
probat. La douleur d'un homme sensé a 
ses bornes , flagrantior aquo non dehtt 
doloresne viri. Horace veut, le fs^ire sentir 
indirectement à Virgile. Cependant il 
pleure avec lui. 

Mufie,y impir^i^moi diis sons.de douleur: 
£Ile lui en inspire. Il voit 1^ tombeau de 
Quintilius : il gémit : ilregrette ses ver- 
tus , en peu de mots. La vraie douleur 
parle peu. v Ensuite il se tourne douce- 
ment vers son amr, et lui représente la 
volonté suprême des dieux : Ils ne Font 
'jfoint voulu ainsi-, non ita creditym. La 

Ouniia • . Hd IfTiitt. fit .pàtitiitiâ 
Qii&dquid cosnjppff*' ••( nefai^ 
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Ï phrase latine enveloppe Tidée. La dfou^ 
eur est si tendre j que les expressions le^ 
plus douces doivent dtre adoucies encore^ 
de peur de l'irriter. Et ce seroit mal tra- 
duire que de développer la pensée^ 
comme la plupart des traducteurs Vont 
fait. Elle ne doit être qu'apperçue. 

Le consolateur cite un exemple d^ua 
malheur pareil k celui de son ami. C'est 
une distraction adroite. Virgile ne voit 
plus alors son malheur « ou s'il le voit , 
c'est dans le malheur d'Orphée. Peu-à« 
peu on l'apprivoise , et on le mené ^ 
une vérité , qu'on a généralisée exprès , 
de peur que l'application qu'on lui ea 
eût faite à lui-même, n'eût été trop seuip 
sible. 

Il faut remarquer que les articulation» 
et les jointures qui unissent les différen- 
tes parties de cette ode , ne sont que dans 
les choses , et point du tout dans les mots* 
Cette liaison suffit. 

Il prend un ton bien différent , Iors-< 
qu'il fait parler Nérée, et que dans l*en- 
tnousiasme des oracles, il voit les batail- 
lons innombrables qui viennent briser 
le sceptre antique de Friam : 

« pieux ! de quelles sueurs sont trem- 
$9 pés les guerriers et les chevaux ! Que 

■' Il 

fMea qiunttts •miif f qoa&tiif «dcit rins, 

Ka 
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$9 de morts parmi lés enfans de Darda? 
h nus ! Déjà Pallas apprête son casque ^ 
M son égide , «on char et toute sa fureur. 
Ou lorsqu'il se déchaîne contre le pre- 
mier qui osa franchir les mêrs^ 
■ ^< Non , il rfest point de forfeîts ok 
»> la race humaine ne se précipite hardi" 
w înent. Le fils de J?ipet {a) osa dérober 
iy le feu dont il fit présent amt nations. 
»> Mais aussi , après ce funtste larcin ; 
»> fait dans les demeures des dieux , la 
py maigreur » la fièvre , tous les maux 
w vinrent désfoler la terre. Et la mort qui 
#> auparavant sf'approchoit ^vec lenteur, 
e hâta ses pas. Dédaie(&) essajra defent^ 


I»»" 


Sudor ! quanta mores funera Dardaa» . 
.Cend ! Jam galeam Pallas > et aegida » 
Currusque et jrabiei» paru;, 
^udax omnia perpçti 

.Gens hiu&ana n4t per yetitum nefas* 
Audax Japeti genus. 

Ignem fraudé jpialâ |^ntibus intulit. 
^ost'ignem ^etEere^ doipo 

Subductum^ pacies , et nova febr|uii^ 

?!ercîs incubait cohors : 
Semotique priù's tard^a nécessitas 
Leti corripuit gradum. 


(a) Promet&ëe qui ayant 
i^guré un homme de limoh , 
j^pa dérober le feu du ciel 

pour ranimer. de cire arec lesquelles^ii 

^ ,^) Pédale enfenaédaasbe wurâ, ^. tt- -• 


le labyrintfie de Crète , 
dont il âvoit'étë lui-mèiae 
.i*architecte , se fit des aftes 
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h dre les airs avec des ailes que la nature 
» n'a point dofinées à l'hoi^ime. Hercul^ 
» (a) a forcé f Acheroh. Éien n'est diffi- 
py cile aux- mortels. Kous escaladons les 
» deux xnéme d^ns notre folie > et x^os 
99 crimes ne permettent point à Jupiter 
»> de quitter oa instant sa fo«dre yenge^ 
w liesse. , ^ 

Et quand il donne des leçons à l'ambL-' 
tieuxpour le ramener à la modérations 

» Souvenez-vous, Dellius, de côn- 
f9 server Tégalité d'ame dans les disgra^ 
h ces : et de même dans les succès , de n^ 
fy pa5 vous livref aux transports d'une joie 
19 excessive , parce çue vous mourrev 
fy Vous mourrez ; soit que vous passiez 


•M.»^^ 


Ezpeitus yacnum DsdAlus aéra 
PcBnis non homini datis. 

Perrupit Acberonta Hcrculeusiabor. 
Mil mortalîbus ar-dau» est. 

Cœliim ipnim petimu9 staltîtîâ : nequ*' 
Pernostnim^paliAittr scelus 

Iracimda Joyem pénvre fulmina. 

A S' D E I. s I u ir. 

i/CiQuix mémento rébus in ardula 

Serrare mentem : non sçciu ac boniSé- 

Ab insolent! tea^peratam 

Lctitia , iqpriture DtUi : 

{a) Hercule descendit Ison mari Adinette Rioi |^ 
aux enfers pour e|i tijrerlbessalie. 
Aiceste i et la rentk* H 
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f> tout le temps de votre vie dans la tris- 
fy tesse ; ou que , dans les jours de fêtes , 
M VOUS alliez quelquefois à l'écart y sur 
fy le gazon , vous égayer avec une ex- 
f9 cellente bouteille de Falerne. Faites 
^ apporter du vin , des parfums et des 
h roses y qtà durent, héias ! si peu , dans 
9} cet endroit charmant, ob de hauts 
>> pins et des peupliers blancs aiment à 
w entrelacer leurs rameaux , pour vous 
9y faire un ombrage , et oii les petits flots 
99 d'un ruisseau ront aûUe circuits pour 
w s'échapper : votre fortune , votre âge , 
>> vous le permettent encore, et les sœurs 
j> noires qui filent vos jours (a). 

(a) Les Parques. 

Seu fflotstus omni tempore yixeris i 
Seu te in remoto grauMUe per 4iet 
Festos recUnâtum beârl» > 
Interiore nota ( a ) Falemt. 
Quà pinus inf^enSt albaque popitlut>- 
Ombram hospitalem coBS«ci«re «fluttit 
Ramis et obli^uo laboxal 
Lymplia fugas trepidaro rUo ., 
Khc Yina , et unguenta > et ninùùm breres 
Flores amttkim ferré jiAe rose $ 
Diixii res j et tetas > et sororun 
Fila triuia pationtu^ atra. 

. (à) Nota interior; chaqiiélnW ; le tas le ^lus enfoncé 
iMttiimle' portoit sur une dans le cellier , est celui 
sorte d'écrite au > la date du Tin le plus vieux* 
et la qualité du rin* Jnre-l 
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fy II faudra quitter ces parcs immenses, 
» que vous avez achetés, cette maison, 
f> cetfe métairie , que le Tibre beigne 
»> de ses eaux ; il faudra les quitter ; et 
» un héritier fouira des biens que vous 
»^ aurez entassés. Riche , pauvre , ^oyez 
M du sang d'Inachus (a) , ou sorti d uji 
^M vil mortel ^ qui n'a pas de. tjoit pour 
w se retirer , il ri'iraiporte^ vous serez la 
» victime du dieu sans puié {S). Nous 
v allons tous au même terme* Le sort de 
p> tous tant que nous sommes , s'agite 
» dans l'urne fatale , pour en sortir tôt 
M ou tard , et nous faire passer dans la 
9i barque (c) ^ et de là dans un exil qui 
9} ne nnîra point. 

(a) Le plus ancien Roi I (h) Pluton. 
tfArgos. I (c) De Caron. 

Cèdes coèmptis saltibut i et domo y 
Villa que , darus quram Tiberia lavit : 
Cèdes ; et extructis in altum 
Divitiîs potietur hères. 
Diresne prisco natus ab Inacho 
Nil interest > an pauper , et infima 

De gente sub 0io ( a ) moris , 
Tictima nil miserantis Orci. ; 

Omnes eodem cegimur; omnium 
Versatur urna sentis ccjfu 

Sors exîtura , et nos in «ttmufli 
Exilium impositura cjmb». 
(a) Suh Dio , c'est la (exposé aux injures i% 
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CHAPITRE VII L 
Malherbe. 

JYLalherbe est le premier en France 
qui ait montré l'Ode dans sa perfection. 
Avant lui ^ nos lyriques faisoient pa- 
Toître asse2 de génie et de feu. La tête 
remplie des. pi us belles expi:e5sions des 
poètes anciens , ils faisoient un galima- 
tias pompeux de latinismes et d'héllénis- 
mes cruds et durs , qu'its lardaient de 
pointes , de )eux de mots , de rodomon- 
tades. Aussi vains et aussi romanesques 
«ur leurs pégases que nos preux cheva- 
liers l'étoient dans leurs joutes et dans 
ieuxs tournois , ils décochaient leurs tem,' 
pites poétiques dessus la longue infinité^ 
Mt vainqueurs des siedes ^ monstres àcent 
têtes , ils gravoient les conquêtes sur U 
fiont de Véternité^ 

Malherbe réduisit ces Muses effréhéei 
aux règles du devoir. U voulut qu'on 
parlât avec netteté , >usteste , décence : 
que les vers tombassent avec grâce. ILfut 
en quelque sorte le père du bon goût 
dans notre poésie ; et %q% loix, prises dans 
le bons sens et dans la nature ,. servent 
encore de règles ,. comme l'a dit M. Des- 
préaux^ même auxauteursd'àttjaurd^ui.. 
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Malherbe avoît . beaucdùp de feu ;.,maîs 
de ce feu qui eèt chaud , et qui dute. Il 
travailloit ses vers avec un soin infini. Il 
in4nageoit la chuté dés stances , dé ma- 
nière que leur éclat fût à denii enveloppé 
dans le tissu même de la période. Ce 
n'est point un tirait épigrammatique qui 
est toute en poînie: c'est une pensée so- 
lide qui ne se montre à la. fm delastance,^ 
qu'autant qu'il le faut pour l'appuyer et 
empêcher qu'elle ne soit traînante. 

Pour trouver MalherÉe ce qu'il est , il 
faut avoir la force dé digérer quelqxies 
vieux niiots , et d'aller à Fidée , plutôt 
çue. de s'arrêter à l'expression. Gepdëte 
est grand , noble , hafdi , plein de cho- 
ses ; Rendre ^ gracieux^ quand la n>atiere 
le demande. Est-il rien de plbs hardi el 
de plus harmonieux que ces c^eux stances 
ou il compare Henri le graQd à un fleuve 
débordé ? 


T s t qu'à* vaines épaUdues' 
Marchc un fleuve impétueux 
Dé qui les neiges" fondue) ' 
Rendent le cours furieu'r. 
Rien n'est sûr en son rivage , - 
Ce qu'il trouvtt il le nvage s 
Et traînant comme buissons 
Les chesnes et leurs racines , 
Oste- ûia campagnes voisines ' 
Ii'«îp«fa&ee- des mmsQxis. 


• 
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ffBL et plus ëpourantable 

S'en alloit ce conquérant , 

A son pouToir indomptable , | 

6a colère mesurant. *" J 

Son front aycit une audace 

Telle que Mars en la Thrace ; Q 

Et les éclairs de ses yeux 

Etoiem Èomme d'un tonnenr» 

Qui gronde contre la- Terre , 

Quand die a ficlié les Cieur» 

Quelle différence enfre ce ton superbe 
et celui qu*il emploie pour consoler Du 
Perrîer de la mort de sa fille ! 


T, 


A douleur , Dn Perrier 9 sera donc étemelle i 

Bt tes tristes discours 
Que te met en l'esprit l'amitié paternelle 
L'augmenteront toujours i 

Cette Strophe est tendre , et paroît 
Yivoir cette négligence que demande la 

douleur. 

Le malheur de ta fille au tombeau descendue 

Par un commun trépas , 
Est-ce quelque dédale eii ta raison perdue 

Ne se retrouTe pas ? 

Uidée de dédale ou de labyrinthe, 
car Tun est prif? pour Tautre , est vive et 
peint fortement les égareroens d'une rai- 
son qui ne peut se retrouver. Commun 
trépas ^e^i latinisme, il tfest plusd^isage. 
jllnous faut à présent une circonlocutioD> 
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et âîre , le trépas dont personne n*est 
exempt. 

Mais elle .^toit du monde oii les plus belles choses 

. Ont le pire destin. 
Et , rose , elle a Tëcu ce que rivent les rqsts > 
L'espace d'un matin. 

, C'est à la fin de cette pièce que se trour 
vent ces stances fameuses où la mort per-» 
isonnifiée est présentée comme un tyran 
qui n'épargne personne. 

La mort a des rigueurs à nulle autre pareilles : 

On a beau la prier , . 
La cruelle qu'elle est > se bouclie les oreilles > 

Et itous laisse crier. 

Le pauTre en sa cabane , oit le cbaume le ceurrc » 

Est sujet à ses loix ; ' 
Et la i^arde qui veille aux barrierts du Lmivn 
^ N'en défend pas nos Rois. 

De munnurer contre elle et perdre patience 

11 est mal à propos. ' 

▼ouleir c« q^e Dieu veut j est la seule science 
Qui nous met en repos. 

. C'est la pensée d'Horace : durum :.sed 
leviusfit patientiâ quidquid corri gère est 
nefas. 

Enâ Malherbe vint 9 et le premier en France , 
Fit sentir dans les vers une juste cadence > 
P'iin aot lais en ja pUçc enseigxu le pouvoir. 

Despn 
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R A C A N. 

Racan y disciple de MalHerbe , a (ait 
aussi quelques odes« Les choses ti'y s^ont 
point aussi serrées que dans celles de son 
maître. C'était assez le défaut de ses piè- 
ces. La forme en* étoit douce , coulante , 
aisée ; c'étoit la natute seule qui le gui- 
doit. Mais comme il n'avoit point étudié 
les sources , il n'y a voit pas toujours au 
fondasses de ce poids qui donne la con- 
sistance. 

Il a traduitles Fseaumes : et. quoique 
ta traduction soit médiocre ordinaire- 
ment,., il y a des endroits d'une très- 
grande beauté : lelle est celle du Ps. 92» 

L'BVPiRET du Seigneur est reconim par-tout ,- 
Le monde est. embelli » de l'uivà Tautre bout » . 

Ue sa maf^ficeoce,. 
fa force l'a rendu le vainqueur des<TaiiMiueurs ^ 
Mais cfest par son amour, plus que par sa puissanat 

Qu'il regii£ dap$ les coaurs. 
Sa gloire étale aux yeux ses visibles appas ; 
t«>sex» qu'il prend pour noirs faitconHoître-fei 

Sa prudence profonde : 
De la main dont il forme et le foudre et réclair 9 - 
L^'imperceptible appui soutient .la terre, et l'onde 

Dans le milieu' dès airs. . 
Be là nuit du cbaos , quand l'audace, des yeux. 
Kc 102 r'quoit point eiicor daits les vaguet des îieû: 

Vfi zéi^tk, ni de sone< . 


Xl'iaimensité dé Dieu comprenbil tout en soi , 
St de tout ce grand Tout , Dieu seul'étoit le tfdnr> > 
Le royaume efle Roi. 

On vante son ode au comte de Bbssy 
de Bourgogne. Elle est toute philosophi- 
que. Il invite ce Seigneur à méptiser \z 
vaine gloire et à jouir de la vie. 

Dvszt, notre printemps s'en va presfjue eipir^' 
Il est temps de jouir du repos assuré > 

Oii rage nous conrie. 
Fuyons donc ces grandeurs qu'insensëslious suivons • 
V Et sans penser plus Ibxn , jouissons de la -vie > 

Tandis que nous l'arons. ' 
Que te sert de- clierolier les tempêtes de Mars*, 
Four mourir tout en vie au milieu des hasards» 

Oir la gloire te mené ? 
Gette mort qui promet un si digne lojjer , 
* W«st toujours que lamortqu^ayecque moins de pein*' 
L'on trouye en son ipyer , etc. ^ 

B o u S S £ A tr;- 

Après Malherbe et Ràcan , est venu 
le célèbre Rousseau, qui par la force de 
ses vers , là beauté de ses rimes , la vi- 
gueur de ses pensées , a fait presque ou^ 
plier nos anciens , sur-tout à ceux dont la 
délicatesse s'offense d'uil mot suranné» 
Le vieux Corneille pouvoit - il tenit 
"contre le jenne Racine ?" 

Rousseau est sans doute, ^mirabk 
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dans ses vers ; son style est sublime et 
parfaitement soutenuj ses pensées se lient 
bien : il pousse sa verve avec la même 
force depuis le début jusqu'à la fm : je le 
veux : mais a-t-il toujours assez de ce 
pliant 9 de cette souplesse qui donne la 
grâce et qui fait jouer les membres avec 
Facilité ? L'a-t-il souvent ? sa force n'esi- 
elle jamais que de la force? Pour en juger 
facilement , qu'on le compare avec les 
endroits de Quinault qui approchent de 
l'ode. Qu'on compare l'ode qui commence 
par cesjoaots : J'ai pûmes tristes Journées^ 
qui est , sans contredit , une de celles 
oU il y a le plus de moelleux ^ avec 
le chœur de Racine datis £sther : Pieu- 
rons et gémissons. C'est le même senti- 
ment qui régne dans l'un et dans l'autre 
morceau : les deux poètes ont tiré l'un 
et l'autre , beaucoup de choses de l'Ecri- 
ture sainte* Il ne sera point difficile de 
fientir ce que nous disons : et on verra 
que si M. Rousseau a eu un grand nom- 
hxe des parties nécessaires pour former 
les grands lyriques ; il y en a quelques- 
oanes qu'il n'a point eues ; ou qu'il n*a 
eues que dans un degré ordinaire. 
Qaandon veut trouver les défauts des 

Î grands écrivains, il faut les chercher dans 
'excès de la qualité qui fait leur carac- 
tère propre. On met toujours trop de ce 
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qui ne coûte rien. Si c'est la rorce qui 
domine chez eux , ils seront quelquefois 
durs. Si c'est la grandeur , ils seront 
Quelquefois outrés et romanesques. S'iU 
Veulent être fins , délicats , ils seront dé 
temps en temps subtils et raffinés. Douxj 
ils seront mous , lâches , presque insi- 
pides. Homère nous a peint cette vérité 
dans ses héros. Leurs caractères sont dans 
une vertu ; et leurs vices dans l'excès de 
cette vertu. ^ 

Nous ne .citerons aucun morceau de 
Rousseau, parce qu'il est assez connu, 
et que d'ailleurs nous n'avons déjà que 
trop de citations {a). 


Tk 


CHAPITRE IX. 

Pseaume io3, sur la création dit monde. 


Q 


N ne nous pardonnçroit pas de ter- 
ininer cette partie , sans avoir donné 
aucun exemple du Lyrique sacré ^ qui 
l'emporte infiniment sur tous les profa- 
nes. David, disoit St. Jérôme, peut nous 
tenir lieu de tous les Grecs et de tous lep 
Latins : David S imonides noster ^ Pinda- 


(a ) On a les meilleures pièces de cet auteur dans^ 
Bn périt Yoluae élégamment imprime ^ ches PesaiM 
ft SailUat, roc S. Jean de 9eaKf«ûb 
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ro^, Alcaus y Flaccur ^gue^ GVst là 
qu'on trouva le beau idéal de POde , 
réalisé.' LegtaRd ,.le doux, le triste, 
le véhément , tout y est dans la plus 
haute perfection. Que ^eroit-ce si nous 
pouvions le goûter parfaitenaent^ et dans 
bi langue originale , qui est la plus'éner-«^ 
gique de toutes les langues^!- 

Nour aurions placé ici le^fameuxean-^ 
tique, de Moyse sur le passage de^ la Mer 
rouge , tel que l'a donné Mr- Roi lin >- 
d'après M. Hersan ; le public en eût été 
mieux servi ^mais^ comme il a- été exH-^ 
miné sur les règles de l'Ëloqueiice , nous 
avons cru qu'il falloit en donner un autre 
morceau qpi fût examiné sur . les- regle$ 
de la Poésie lyrique. 

Le poëte sacré exprime dans le Pseau-* 
me io3 son admiration et sa reconnois- 
sance à là vite àts ouvrages deDieu. Ainsi 
la matière du poëme est le sentiaient 
d*àdrairatîon ; et Tobjet de cfetté admi- 
ration est la sagesse , la puissance et la 
bonté de Dieu pouV je genre humain. 

<« Mon ame , bénissez le Seigneur. » 

C'est le début ; Bénir , c'est louer , cé^ 
lébrer, remercier un bienfaiteur. I^vid 
annonce le sentiment qui l'amme et qu'il 
Va présenter (fans toutWn cantique-. Mais 
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comme ce sentiment tient aux objets qrri 
le produisent ; il présente ses objets, 
pour présenter en même temps le senti^- 
ment. On va le voir dans les tableaux 
suivans que nous avons séparé» exprès', 
afin qu^on \es vît avec plus de facilité et 
de netteté. 

' « Que votre grandeur a d'éclat, 6 
» mon Dieu ! Quelle gloire , quelle ma- 
n jesté vousenvirorine ! Vous êtesentouré 
f} de lumière comme d*un vêtement. 

Il faut que Wmaginarion s*ai:réte vis- 
à-vis de cette peinture , pour en sentir lia 
magnificence. Le prophète voit Dieu 
avec toute sa gloire : il lui paroît envi- 
ronné- de feux et de rayons éclatans: c*es% 
le vêtement qui le couvre. 

David ayant fîxé-d'àbord ses yeux su» 
Dieu même , et voulant parcourir ses 
ouvrages , devoit commencer par le ciel 
oii brille sur-tout n gloire : c'est Ik 
second tabreau« 

2, TàhUau: 

»> C'est vous qui avez tendu le ciel 
» comme* un pavillon^ dont les eaux 

Domine Deus mcuS} magnificatus es yebementêr. 

m: Confessitiieni er decorem induisti^ «imctus-lii!* 
mine sicut vestimento. 

Z. Bxtendens coilvA ÛcyX pellcift : qui tegît HW* 
Miperiora ejuf. 
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n supérieures sont le toitt Vous montas 
/f sur les nuées : vous marchez sur les 
99 ailes des vents : les orages sont vos 
»> ministres : et le feu brûlant exécute 
w vos ordres»^ 
.. L'Univers n*est qu'une ten t^ pour celui 

S ai l'a fait. Il l'a dressée en un moment , 
peut la replier de mdme. Les eaux cé- 
lestes forment une voûte immense » un 
plafond de crisftal qui l'embellit. C'est la 
. signification propre du terme hébreu* 
C'est sous ce dais superbe ^ue Dieu rôle 
d'un bout à l'autre de l'Univers , et qu'il 
y promené sa gloire. Les ouées lui ser- 
ventde chariot. Quand il veut descendre, 
il les abaisse : et lés vents sont ses cour- 
siers, il marche sur leurs ailes. 11 envoie 
ses ministres , qui sont les orages et la 
flamme dévorante. Faut- il soulever les 
flots , dessécher les mers ^ porter aux 
climats arides d'abondantes rosées ? Les 
vents partent et exécqtent. Faut* il dé- 
vorer des villes adultères , consumer des 
nations rebelles i Le feu descend et Dieu 
est vengé. 

Tendre le ciel est d'une énergie admi- 
rable. Il peint la chose ^ l'action et la fa- 


4< Qui ponif nubem asceniviB nuim : qui ainbulas 
super penxias ventorum. 

S. Qui £icis angelos tuof fpiritus : «t nûnistrot 
tttos igueia uxeQtcim 
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cîlîté de celui qui agit. Vous monter sur 
les nu^es coBime sur un char de triom»- 
phe. Mais quel char > qui porte Dieu 
dans le vuidedes airs ! Marcher sur les 
ailes , pour dire être traîné par des cour- 
sirs ailés , est une expression aussi riche 
que hardie. " 

On a vu le ciel , les airs , les nuées et 
Dieu qui y règne : c'est le trône de Dieu : 
voyons la terre qui est son marchepied : 
Terra scabellum pedum ejusm 

3. TalUçm. 

•J^Vous avez fondé la Xerre sur elle- 
w même ; les siècles ne l'ébranleront ja- 
»> mais. L'abyme. l'environne comme un 
» vêtement. 

>> Les ondes étoient arrêtées sur les 
w montagne/ : votre parole menaçante 
n leur a tait prendre la fuite , la voix de 
'W votre tonnerre les a remplies decrainte. 
» Aussitôt s'élevèrent les montagne , le/ 
9) vallées s'abaissèrent dans les lieux que 
» vous leur 'avez marqués. Vous avez 


6. Qui fîmdasti terram super stalnlitatem suam : non 
incUnabitur in ssculum sjbcuU- 

7. Abysstis » sicut Yestiinentimi , amictus cjus : 
super montes stabunt aque. 

_. 9. Ab increpatione tua ftigient : à Toce tonitruitui 
formidabimt. 

9. iscendunt montes et detceniimt caotpi : ÏA 
lociua c|uexa fundasti eis. 
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$> posé des bornes qu^elles ne pâssesolil 
0> jamais. Jamais elles ne seyiendroï^ 
p> couvrir la terre. 

Que de traits sublimes dans ce ta- 
bleau ! la terre en équilibre au ntiilieu 
des airs ; appuyée sur ellje-même- Ua 
poids immense qui se soutient seul , sanf 
appui , et que tous les^ siècles ne peuvent 
ébranler, ta mer l'environile comme un 
vêtement. Homère a employé la même 

expression ^ n#a'i»i'i»V inomymêf» 

Les ondes fixées étoient arrêtées^... If y 
a le futur dans le texte ^c'e^tun htéBraïs- 
me. Dans le temps de la création y lcitr&- 
gue tout étoit encore confondu dans le 
chaos y lesr eau» couvroient les sionta- 
gnes : elles étoient fixées sur elUs y stor 
iant. Les eaux entendirent la voix me- 
naçante du Créateur :' elles s^?AfuifeDt 
aussitôt en mugissant. Alors les monta- 
gnes élevèrent leurs cimes , les vallées 
♦«'abaissèrent, le globe terreste prit la 
figure qui lui étoit prescrite : quelle pein- 
ture ! les eaux se sont retirées dans le 
bassin qu'on leur a préparé , elles^ s'agir 
tent, se g(uiflent ; mais elles n'oseroient 
passer la ligne tracée par le doigt de 
Dieu : non tfansgrediehtuK 


Mque coarertenUir openi»t«nsiii' - 
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^ Dans'le tableau^oivam le propihete stf 
Ireprésente les fontaines , les pluieis <lu 
ciel , la fécondité de la terre. 

w Cestyous qui envoyez les fiwitainef 
py dans les yallées. Leurs eaux se filtrent 
^5 à travers les montagnes. Les béte^ 
py des champs viendront s'y abreuver : 
#> Vine sauvage attend qu'elles coulent 
py pour s*y désdtérer. Les ciseaux per^ 
p9 chés sur leurs bords y feront eniendrt 
py leurs ramages , au aùlieu .ée$ rochers» 
^> Vous arroserez }es montagnes mêmes 
py par les eaux du cieL Toute la terre 
ify rassasiée de vos bienfaits deviendra 
py féconde. 

Le prophète se ptace dans Tinstant de 
fa création. Il voit sourdre les fontai^ 
fies , au premier ordre du Créateur : il 
voit Panimal altéxé qui ar/en^ qu'elles 
coulent. Cette idée est tr&s-belle^ et mar^ 
quela confiance que les animaux mêmes 
ont en celui qui les nourrît, il y a dans 
TibuUe une expression à- peu-près ^sem- 
blable, appliquée aux herbes; de l'E- 
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jf. Qui emittû fentes îm conrallilnii; inter me*' 
^nm nipotium p^tran^bui^t aqiue* 

'il. Potabunt onmes besde agri z expectabuÀt 
onagri In iiti mt. 

i3. Rtgans montés de supcrionbitf luis ; deûttCtU 
•pefum tuoruoi i atiabitur terra* 
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Ibndu et mêlé avec tow les animaMs l 
Se tFouve-t-il dans la campagne en 
«i6me*tenips que Pours et le lion ? Non. 
Le Créateur a réglé les interyalles et a 
toarqaé à. chacun s^s liaures .: 

» n a fait la lune pour régler les 
1^ temps : le soleil a connu chaque jour 
#> le terme âe sa course. Vous avez posé 
f> les ténèbres : e.lles ont formé la nuit. 
H Ce sera dans ce temps que les bétes des 
'» £orêts passeront à travers les campa- 
f> gnes , que les petits des lions demin- 
h deront ii Dieu leur proie , qu'ils ra- 
» viront en rugissant. Le soleil a paru: 
h déjà elles sont rassemblées et retirées 
f> dans leurs demeures. Et rhomme soit 
w pour aller reprendre ses travaux jus- 
r> qu'à la nuit. Dieu , que iros œuvra 
>j sont belles ! Vous ave? ~ fait toute 
"^ dfioses avec une souveraine sagesse. 


ip. Fecit lunvn in teinpot» : scâ cofaoTÎt occanis 
-•uum. 

»; Posuiid tenèbras > et facU est nox : in ipsa pcr- 
icramibunt oumes bestis syWjs. 

SI. CatuU leonum rugientes > ut rapiant : et qu» 
"ïf ant à Beo jtacatt sibi. 

22, Ortus est sol et congregad sunt : et în cuhi: 
'tiba» suis ceUoeabuntur. 

«4* Exibit homo ad opus tnum : et ed of»eratiaiiea 
•uaniL usque ad Tesperuv. 

â^. Qiùmnagiûficata«iim opea toa, Dominelo» 

» La 
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w X^ terre est toute remplie ie vos 
» bienfaits, w 

Le prophète s'écrie , enchanté d'un 
si bel ordre. Il a bien paru dans le ^ta- 
bleau qu'il vient de faire , qu'il étoif 
dans l'enthousiasme. Tous les traits ©h 
sont sublimes. Le soleil C(77i/2(7// le terme 
de sa course* C'est assez pour liii de lé 
connoître , il obéît en silence, et marche 
sans cesse pour sy rendre. 

// a posé les ténèbres. . . •• Il leur z 
<ïit , vous serez-là , vous serez appelée^ 
nuit. Les ténèbres entçndent la voix de 
Dieu , et.se rangent à ses ordres. Ce sera 
quand elles couvriront là terre, lorsque 
les astres ne fourniront qu'une lumière 
timide, que les bêtes szuv^^es passeront» 
Ce dernier mot peint admirablement la 
course errante de ces animaux quji 
cherchent leur proie, et qui traversent, 
comme en fuyant, une campagne que 
Dieu ne leur a point donnée. Que di- 
rons-nous de ces petits des lions, qui 
invoquent Dieu en rugissant, et lui de- 
mandent ainsi leur nourriture ? Dieu les 
entend , et il exauce leur nrîere. 
• Le soleil a paru Quelle différencej 


BîiL in sapientia feclsti : implcta cit terra poiseï-* 
iiono tuâ. 

Tome in, L 
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sî le Prophète eût dit : Le soleil par oit; 
aussitôt elUs se rassemblent. Mais non, 
le soleil a para« déjà tout est rentré. 
*îles ysont rassemblées. C'est une sorte de 
peuplé qtii est dans les forêts. Il a ordre 
le b*Y retirer, dès que le soleil paroît; 
afin de ^laisser la campagne libre à 
Thomme , cjui est fchargé de la cultiver 
et qui a droit d'en recueillir les fruits. 

Jusqu'ici on n'a parlé de la mer, 
qu'en ]^assanf , et parce qu'elle tient 
nécessairement à l'imagé de la terre, qui 
a été la matière du troisième tâUeao. 
)Celui.qui suit ne sera que pour elle. 

^* Cette mer vaste , immense , de 
py combien nde poissons n'est-elle pas 
>9 rem{Aie, de grands et de petits ! Cest- 
%> là que *passetont;les navires , et qu'hâ- 
ta biteront. ces; monstres qui se jouent 
>> dans'les' àbytnes: w 
- Le Pro]^hete présente d'abord une 
étendue immense : une mer vaste et pro- 
fonde. Au " dedahs , elle est remplie 


^i-^m 


a 5. Hoc Biare mapium et spaHosum manibus : illie 
••]»tilia-<jiiorfna non- estiraiBerTif. - 

a$. Animalia pusilla cim matois. lUic nares ptf- 
avansibuot. 

t?. Draco iste quem formasti ad illudendium ei ; omr 
•la à tt «fpf ctant ut des Ulis e^cani ia temporo. 


L Y R I Q û B. a4î 

43*animaux ; il -y en a d*une grosseur 
inon^rueuse qui se jouent des^ vagues et 
des tempêtes. Draco signifie -en cet en- 
dr/>it , des monstres ^Leviathan. Le sin- 
gulier est beaucoup , plus poétique que 
n*eût été le pluriel. 'Sur sa superficie » 
on voit passer des vaisseaux : ils volent : 
on les voit : un instant après ils ont dis- 
paru* Cet élément qui senibloif fait pour 
séparer les peuples , devient un lieu de 
commerce , et sert à rapprocher les na- 
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lions les plus éloignées. 

La terre , la mer. Pair, tout est 
1-empli d'animaux qui ont chaque jour 
"besoin de nourriture. C^st Dieu seul 
^ui la leur fournit. Il ne fait qu'ouvrit 
la main , ils sont tous rassasiés : c^est le 
huitième tableau. 

8. T(Meau. 

<* Tous attendent de vous leur nour- 
^ ritnre , auand le temps est venu. Vous 
t» la leur oonnerez , et ils la recueille- 
w ront ; vous ne ferez qu'ouvrir la 
» niain , et ils seront remplis de vos 
-n bienfaits.->> 

Cest ainsi que la main .qui nourrit 


d3. Dinte te illîs coIlIgAit ; aperieate te nanu^p 
Hua » omaia implebuntur boxûutf • 

la 
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les petits d'un oiseau domestique , s'ou- 
vre , et laisse tomber le grain , qu'ils 
jecueillent avec avidité. Elle est prête 
<Uns l'instant du besoin , in temporc. 

9. TabUau* 

« Détournez votre visage , ils se trou- 
fi blent : vous leur retirez la vie , ils 
w périssent, et rentrent dans leur pous- 
w siere. Envoyez votre soufHe divin ^ ils 
»> renaissent > et la face de la terre est 
fy renouvelée. » . 

Il n'est pas possible de peindre avec 
des traits plus vifs et plus hardis. Tout 
l'univers se décompose , se bouleverse , 
.parce que Dieu a détourné de dessus lui 
ses regards. Tous les animaux repren- 
nent leur poussière : leur est plein d'éner. 
gie : que de choses dans ce seul mot ! 
on les sent. Et le mot de poussière ! H 
auroit dit leur néant ; mais il a voula 
laisser à Pimagination un objet , , et c'est 
celui qui est le plus vil et le plus proche 
du néant , la poussière. L'esprit de Dieu 


9p. Averténte autem te facîem , turbabuntur : au- 
leres spiritum eocui|i et déficient > et in pulyerem suum 
rerertentur. 

30. Emittes spiritum tuuA ot creftbiuitur 9 et reno* 
rabis fadeia terre. 
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souffle , tout est ranimé. Oîi trouvera-t-* 
on des traits si sublimes ? 

Tous ces tableaux sont -fondus dans 
le sentiment : on sent la joie , l'admira- 
tion qui sortent par les tours siûguliërs 
et rapides : quelquefois le prophète parle 
à Dieu, quelquefois c'est à lui-mômef-, 
quelquefois c'est à toute la nature. Ses 
expressions annoncent par-tout une ima- 
gination létonnée , une ame ravie , em- 
portée au-dessus d'elle-même. -Dans ce 
qui reste le sentiment est plus vif encore 
et moins confondu avec les idées, 

^* Que la gloire du Seigneur soit célé- 
w brée dans tous les siècles ! Que le 
w Seigneur s'applaudisse lui-même dans 
w ses ouvrages ! il regarde la terre , elle 
w frémit de crainte ; il touche les mon- 

V tagnes, elles s'exhalent en fumée. Je 
w célébrerai la gloire de mon Dieu. 
w Toute ma vie il sera l'objet de mes 
w chants. Puissent mes louanges lui être 

V agréables ! Il est ma joie et mon bon« 


3l. Stt gloria Domini in siBcuIum : laetabitufDomi-^ 
nus in operibus suis. 

3a. Qui respicit terram et facit eam treme^ : qui 
tangit montes et fumigant. 

33. C^ntabo Domino ia vita mea.: pj^ajlafa JJpp^ia^ 
guandiù sum. 

34* Jueundum sit ei eloqulum neuni : ego yer^ 
àelecubor ia Popûâo. # 

I 5 
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99 heuf • Périssent à jamais ceux qui Vof^ 
99 fensent ! qu'ils soient anéantis ! O mon 
n aroe, bénissez le Seigneur ! n 

Voilà la conclusion* C'est le sentiment 

fur. Apïès avoir parcouru tant de ta- 
leaux si sublimes , qui portoient touà 
au cœur » à^peu^-près la même impres- 
sion > le sentiment deyoit éclater d'une 
façon singulière. Aussi cettte fin est- elle 
pleine de feu , d'écarts , de tours extraor* 
din aires. 

On ne trouve dans aucun des auteurs 
profanes le sublime qui est dans les can- 
tiques sacrés. Si on en cherche la rai- 
son, on v«rra que c'est parce que les 
poëtes Dévoient pas le même fond dans 
leur matière , ni le même esprit pour 
les animer dans la composition. Ils ne 
chantoient qu'une religion fausse ^ un 
héroïsme mal entendu, des combats 
dont la gloire étoit chimérique. Dans 
les hymnes consacrés à la gloire du vrai 
Dieu j on sent au fond même du sujet > 
la vraie grandeur puisée dans sa source : 
ce sont de vraies beautés , de vraies 
vertus qu'on. admire , et des sentimens 
iÇolides qu'on exprime. Dans les poètes , 
c'est toujours' l'homme qui écrit , qui 


35. DeficUnt peccdtores à terra , tt iniqui ita ut noa 
|Mit : benedic anima mea Domuio. 
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travaille : on sent son effort, et par coii* 
séquent sa foiblesse : on sent ses vices , 
ses préjugés, son ignorance , sa corrup- 
tion. Ici, c'est l'Esprit de Dieu qui 
souffle : tout est plein , libte , lumi-. 
neux, marqué au coin de celui qui se 
jouoit en formant l'Univers.^ Quelque^ 
grand homme que soit l'Ecrirain pro- 
fane, il n'a qu'une étincelle de ce feu 
qui embrasoit les Prophètes ; qu'une 
petite portion de cette vertu dont ceux-ci 
avoient la plénitude : c'est le talent seul 
qui produit. En un mot ,. qu'Horace e% 
Findare aient été inspirés par la nature» 
à laquelle ils déroboient des traits heu-, 
reux ; David et Moyse l'ont été par VAuj 
teur même de la nature , par celui qui 
a seul les premiers modèles dû beau : 
c'étoit lui qui çuidoit leur pinceau , qui 
leur fournissoit les sujets , les idées , les, 
couleurs , les traits. Est-il étonnant 
qu'ils aient sur les profanes une si grande 
supériorité ? 

Cependant il y a ici une observa»- 
tion à faire , c'est que la Nature , telle 
cru elle existe , n'étant que le. plan miême 
ou Créateur , mis en exécutioi^ , et ceux 
qui n'ont copié que la .Nature,, et ceux 
qui ont été inspirés par TAiitèur de la 
Nature , doivent se réuAir dans le mémç 
point : c'est la Nature qui est leur objet* 

La 
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les règles de l' imitation sortant néces^ 
saîrement de l'objet imité , il y a eu les 
mêmes règles, et pour les Auteurs sacrés 
et pour lés profanes. Le genre lyrique 
veut être grand , fiche , sublime , hardi : 
îl demande dés tours singuliers y des 
élans , des traits de feu , des écarts. Il 
ne veut point d'ordfe sensible : il évite 
les détails trop analysés , les généra- 
lités sieûtifiques , les subtilités : il lux 
£aut' des objets qu'ion voie , qu*an tou- 
che , qui se remuent: Voilk les règles. 
tes Sacrés et les Profanes ont dû s'y 
Conformer , pour nous plaire : et ils s'y 
sont conformés effectivement. Toute la 
différence qu'il y a entr'eux , c'est que 
les profanes sont restés dans la sphère 
de l'humanité ; au lieu que David pre- 
nant un essor surnaturel , a été jusques 
dans le s^in de la Divinité- prendre ses 
sujets et la force (juiluietôit nécessaire 
pour les traiter dignement. 

Après cela , n'est-il pas un pen singu- 
lier qu'on croie ne pouvoir trouver des 
modèles du beau que dans les profanes ? 
Cela pourroit être juste, si on faisoit 
consister le beau dans l'artifice seul de 
l'élocution. Mais s'il consiste principa- 
lement dans le vrai, dans le grand et le 
Jécent , 0^ peut-on le trouver mieux 
que dans l'Ecriture Sainte? Nous pou- 
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Vons nous occuper des mots ; mais non» 
en tenir là , c'est imiter ceux qui s'occu-4 
pent de la parure , et qui ne pensent 
point à la persmine. 


CHAPITRE X. 
De VElégie. 

w ERSIBVS impariter Junctîs quatrlmoma primàm: 
Post etiam inchsa est voti stntentia compos. 

« La plainte fut renfermée d'abord 
w dans les distiques élégiaques : ensuite 
w on y fit entrer la joie des succès, m 

Puisque', selon Horace , et selon l'idée 
qu'en a tout le monde , l'Élégie est con- 
sacrée aux mouvemens du cœur ; ilous 
{^laçons ici comme une dépendance de 
'Ode le peu que nous avons à en dire. 

Ces deux espèces de Poésie ont la 
même matière ; avec cette seule diffé- 
rence que l'Ode embrasse les sentimens 
de toutes les espèces et de tous les de- 
grés , et que FÉlégie se borne aux sen- 
timens doux de tristesse ou de joie. 

Je ne sais même si la joie entre dans 
ridée de l'Elégie, telle que nous Vavons 
aujourd'hui. Si on s'avisoit de nous dire 
gue quelqu'un auroit fait Ane Elégie sur, 
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ses heureux succès , Pexi)ression nous 
paroîtroit au moins singulière. 

Il n'en étoit pas de même chez le» 
Latins ; parce que chez eus le nom 
d'Elégie tenoit à la forme du poëme 
aussi^bien qu'au fond des choses. Ils 
appeloient poëme élégiaque celui qui 
ëtoit en vers hexamètres et pentamètres^ 
entrelacés. Chez nous, comme il n'y a 
. point de forme particulière pour ce 
genre de poésie, on ne le distingue guerès 
que par la nature même du sentiment 
qui y est exprimé. 

Peut-être qu'en cela nous avons mieux 
fait que les Latins. Pour que leurs vei^ 
eussent toute la grâce qui leur convient, 
.il falloit que le sens se terminât avec le 
distique y c^estrà-dire , au bout de deux 
vèr,s : ce qui s'accorde assez mal avec la 
douleur , qui^'est rien moins que symé- 
trique. L'Elégie doit avoir les cheveux 
épars : elle doit être négligée , en habit 
.de deuil , triste : elle gémit ^ et se plaint 
à-p!e\i* près: comme Phèdre dans. Racine. 

Q^e ces vams ornemens > qiie ces voite» me pesenr ! 
iQuelle- importune main , en formant t«u$^ cesnmud9y 
A j^rls soin sur làion. front d^iUtwMhtf ne» ckeT«tt»i 
Tout m'afflige t% me nuU. 

Voilà le- vrai twe^i la marche rMapue 
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n ne nous reste des Elégies grecques 
tiue celle qui est dans VAndromaque 
d'Euripide. Mais nous avons encore 
celle de TibtiUe , dèr Properce lefl d'O- 
vide, qui ont été céiebres dans ce genre 
chez les Latins. TibuUe est naturel, « 
doux , élégant. Properce est plusiexme»» 
il est même un peu dur , parce qu^il est 
trop érudit; Pour' ce qui est d'Ovide, 
on sait que son défaut est d'avoir trop 
d'esprit , et d'en supposer trop peu à|son 
lecteur. Il dit tout ce qu'on peut dire , et 
par celte raison il en dit tropL ' 

n est assez difficile de trouver parmi 
Qous de bonnes^ Elégies. Elles sont )â 
plupart ou fades et langoureuses, ou 
trop assaisonnées. Hem-eusemeïit que ce 
genre n'est pas fort important pour for- 
mer, le goi^t.das jeunes genSé , r 

On peut rapporter à TElégié pîusieuri? 
de» Eglogues que nous avons citées danb 
le volume précédent , comme le Tomr 
beau d'Adonis * de Bion , la mort de 
Daphnis de Virgile ; Flris de Madame 
•Deshoulieres , et plusieurs des Odes qui 
se trouvent même dans ce Traité, sut^ 
tout celle d'Horatesur la mort de Quih- 
tilius , et celle de Malherbe à D& 
terrien ^. . 
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VII. T RAI T É. 

DE LA POÉSIE DrôACTIQUE. 

INous comprendrons dans ce Traita 
}a Satyre et l'Ejiîire en vers , qui con- 
liennent ordînaireoiënt des leçons de 
vertu , de mœurs , de gqût et qui sont 
bar cette raison, comaie. le Poëme Di- 
|dâctique,Ia véiM,,e^iRori la ùctîoa^ 
fSÙse.ea vers. 
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POÉSIE DIDACTIQUE. 

EN GÉNÉRAL, 

CHAPITRE I. 

Ce que c^est que la Poésie didactique. 

v^N a vu jusqu'ici la fiction régner 
dans la Poésie comme dans son domaine. 
Umqueifleot occupée de plaire et de 
toucher (^^elle ne travailloit que sur les 
actions et sur les passions humaines :et 
pour età faire des tableaux plus intéres^ 
sans , elle cfaoisissoit les traits selon ses 
caprices , et en faisoit un tout artificiel , 
qui n'avoit qu'une vérité d'imitation. 

Elle change d'objet dans la Poésie di- 
dactique. Elle se propose d'instruire , de 
tracer les lois de ta raison , du bon sens^; 
de guider les arts , d'cqrner et d'embellir 
la vérité vsails lui rienf aire perdre é^seh 
-droits. Ce 'genre est une sorte d'usurpa- 
tion que la Poésie a faite sur la Prose. «• 
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Le fonds naturel de celle-ci est Vîn«-i 
traction, Comme elle est plus libre dani 
ses expressions et dans ses tours , et 
qu'elle. n'd pôini la contrainte dé l'har- 
monie poétique » il lui est plus aisé de 
rendre nettement les idées y et par con- 
séquent deWs faire passer telles qu'elles 
sont dans l'esprit de ceux qu'on instruit. 
Aussi les récits de l'Histoire y les Sciences, 
les Arts , sont-ils traités en prose. La rai- 
son en est simple : quand il s'agit d'un 
service important , on en prend le moyen 
le plus sur et le plus facile : et ce moyen 
en fait d'instruction y et sans contredit 
la Prose. 

Cependant , comme il s'est trouvé des 
hommes qui réuni^soient en même temps 
?t les connoissances , et le t;)leiit de faire 
des vers ; ils ont entrepris, de )oii)dre dans 
leurs ouvrages , ce qui étoit )oint dans 
leur personne , et de revêtir de Uespres*- 
sion et de l'harmonie dé la poésie, , des 
matières qui étoient de pure doctrine* 
C'est de là que sont venus Us Ouvrages et 
les Jours d'Hésiode^ les Sentences de 
Théognide , la Thérapeutique de Nican-- 
dre , la Chasse et la Bêche d'Oppien , et 
pour parler des Latins i> les. Poèmes de 
Lucrèce sur la Nantie y Jés: &çxgiqMs de 
Virgile , la Pharsalc de Luoain > et qaeV 
sues autres* 
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cours dont Tite^Lîve a embelli son His- 
toire. Ils ne sont gueres plus vrais que 
ceux de Junon ou d'Enée dans le poëme 
de Virgile. Il n*y a entr'eux de différence 
qu'en ce queTite-Live a tiré les siens de 
feits et de circonstances historiques ; au 
lieu que Virgile les a tirés d^une histoire 
fabuleuse. Ils sont les uns et les autres 
également de la façon de l'Ecrivain. 

CHAPITRE II. 

Des différentes espèces de Poèmes 

didactiques. 

JLiA Poésie didactique a autant d'es- 
pèces que la vérité a de genres. Il y a 
des poëmes qui n'exposent que des actîoas 
et des événemens réels , et tels qu'ils 
sont arrivés dans l'ordre naturel , sans 
en arranger les parties , selon les règles 
du goût , sans s'élever pins haut que les 
causes naturelles. On peut les nommer 
]poëtnes historiques. Tels sont les cin- 
quante livres de Nonmas sur la vie et 
les exploits de Bacchus*, la Pharsale de 
-Lucain ^ la Guerre Punique de, Silius 
Italie us et quelques autres. 

H y en a qui consistent dans l'établis- 
sement de principes, soit de physique, 
' poit de morale , ipoit de métaj^ysique. 
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On y raisonne ; on y cite dés autorités, 
des exemples ; oïï tire- des conséquences. 
On peut lés appeler Poëmes philosophi- 
ques. Tel est* Pouyrage de Lucrèce. . 

Enfin il y en a qui ne ^contiennent <^ue 
dés observations qui ont rappwt à la 
pratique , que des préceptes pour régler- 
quelque. opération dont lesuccës a besoin* 
d'être assuré par des précautions : on les 
nomme simplement Poëmes didactiques» 
Telle» sont les Géorgiques de Virgile , 
et 1* Art poétique d'HoFâce^ celui àé 
Boileau , etc. - 

Ces trois espèces de -poëmes ne «ont 
point tellement séparées qu'elles ne se 
prêtent quelquefois un secours mutueL 
Les Sciences et les Arts sont frères et 
sœurs , cVst un principe qu'on ne^auroit 
trop répéter dans cette nrâtiere. Leurs 
biens sont communs entr^eux ^ et ils pren- 
nent par-tout Ce qui petit leur convenir. 
Ainsi dans le Poëme' philosophique il 
entre quelquefois des faits^ historiques et 
des observations tirées des arts. Pareil- 
lement dans les Poëmes historiques et 
didactiques, il entre souvent des raison- 
nemens et dès principes. Mais ces em*^' 
prunts ne constituent pas le fond dcr 
genre. Ils n'y viennent que ^ortime auxi- 
liaires, ou quelquefois comme délasse- 
mens , parce que la variété est le repos 
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de l'esprit. Quand Tesprit est las d'uif 
genre , d'une couleur , on lui en offre une 
autre qui exerce une autre faculté, et 
qui donne à celle qui étpit fatiguée 1» 
tenoips de réparer* ses forces. 
. Il y a plus : car quelles, libertés ne se 
donnent pas le^ Poètes ? . quelquefois ils 
se laissent emporter au gre de leur ima- 
gination ; et las de la vérité , qui semble 
leur faire porter le joug , ils prennent 
l'essor , s'abandonnent à la fiction , et 
jouissent de tous les droits du génie*. 
Alors ils cessent d'être historiens , phi- 
losophes , artistes. Us ne sont plus que 
poètes. Ainsi Virgile ce$s^ d'être agricul- 
teur quand il raconte les fables d' Aris- 
tée et d'Orphée. Il quitte la vérité pour 
le vraisemblable , il est maître et créa-» 
teur de sa matière. Ce qui pourtantn'em- 

Sèche pas que )a totalité de son poëme 
e soit dans le genre didactique. Son épi*- 
sode est dans son poëme ce Qu'une statue 
est dans une maison , c'est-à-dire , ua 
morceau de pur ornement dans un édi- 
fice fait pour l'usage. 

Les Poëmes didactiques ont , comme 
tous les ouvrages , dès qu'ils sont ache- 
vés et finis , un commencement , un mi- 
lieu et une fin. On propose le sujet , on le 
traite on l'achevé. Les poëmes histo- 
riques ont des actions » des passions et 
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des acteurs , aussi bien que les poënies 
de fiction. Mais les poëmes philosophi- 
ques et ceux de pratique n'en ont point. 
Ceux-là échauffent le cœur , ceux-ci 
éclairent l'esprit , ou dirigent les facultés 
qui agissent. Voilà à-peu-près ce que 
nous avions à dire sur la matière du 
Poëme didactique. Venons à la forme. 




CHAPITRE III. 
De la forme de la Poésie didactique. 

Lbs Muses savent tout, non-seule- 
ment ce qui est , mais encore ce qui peut 
être sur la terxe , dans les enfers , dans le 
ciel , dans tous les espaces, soit réels > soit 
possibles. Par conséquent, si lespoëtes , 
quand ils ont voulu feindre des choses 
qui n'étoient pas , ont pu les mettre dans 
la bouche des Muses , pour leur donner 
par-là plus de crédit ; ils ont pu , à plus 
forte raison , y mettre les choses vraies 
et réelles , et leur faire dicter des vers ^ 
soit sur les sciences, soit sur l'histoirç, 
soit sur la manière d'élever et de perfec-* 
tionner les arts. C'est sur ce principe qu*est 
fondée la forme poétique qui constitue 
le poëme didactique , ou de doctrine. 
11 a toujours été peroûs à tout auteux 
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de choisir la forme de son ouvrage. Et 
loin de lui faire un crime d'employer 
quelque tour adroit pour rendre le sujet 
qu'il traite plus agréable y on lui en sait 
gré , quand il soutient le ton qu'il a pris , 
et qu'il est fidelle à son plan. C'est pour 
cela qu'on a obligation à Platon d'avoir 
mis en forme dramatique les disserta- 
tions qu'il a faites sur la philosophie , et 
d'avoir fait le héros de ses dialogues un 
homme tel que Socrate , dont le nom , 
quoiqu'emprunté , donne un nouveau 
poids à ses discours. Ciceron a employé 
la même ruse dans ses ouvrages philoso- 
phiques , oii il fait parler tantôt Crassus, 
tantôt Caton , ou quelqu'autre Romain 
célèbre. Et l'un et l'autre ils ont eu soin 
de les faire parler selon leur caractère 
connu par l'histoire : c'est le précepte 
d'Horace , famnm jsejuere. 

Les Poètes didactiques n*ont pas Jugé 
à propos de s'en tenir à de simples mor- 
tels ; ils ont invoqué des Divinités. Et 
comme ils se sont supposé exaucés , ils 
ont parlé en hommes inspirés , et à-peu- 
près comme ils s'imaginoient que les 
dieux l'auroient fait. C'est sur cette suppo- 
sition que sont fondées toutes les règles 
du Poëme didactique quant à la forme. 

Ces règles sont les unes générales ^ les 
autres particulières. 
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'Règles générales de la Poésie didactique^ 

\.^ L«s Poètes didactiques cachent 
l'ordre jusqu'à un certain point. Us sem« 
hlent se laisser aller à leur génie , et svàr 
vre la matière telle qu'elle se présente, 
sans s'embarrasser de la conduire par une 
jorte de méthode qui avoueroit Tart. Ils 
évitent tout ce qui auroit l'air compassé 
et mesuré. Ils ne mettront cependant 
point la mort d'un héros avant sa nais- 
sance , ni la vendange avant l'été. Le 
désordre qu'ils se permettent , n'est que 
dans le^ petites parties , oii il paroît un 
effet de la négligence et de l'oubli plutôt 
que de l'ignorance. Dans les grandes , ils 
suivent nécessairement l'ordre naturel. 

a.® La seconde règle est une suite de 
la première. En vertu du droit que se 
•donnent les poètes , de traiter les matiez 
xes en écrivains libres et supérieurs , ils 
mêlent dans leurs ouvrages des choses 
étrangères à leur sujet , aui n'y tiennent 
que par occasion , et cela > pour avoir 
le moyen de montrer leur érudition , leur 
supériorité , leur commerce avec les 
Muses. Tels sont les épisqdes d' Aristéeet 
d'Orphée y les métamprphoses de quel- 
que Nymphe en Sopci., en Rivière , en, 
jKocher. 

3/ La troisième regarde l'expressionj 
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Ils s'arrogent tous les privilèges du style 
poétique. Ils chargent les idées en pre* 
nant des termes métaphoriques , au lieu 
des ternies propres , en y, ajoutant des 
idées accessoires par les épithetes qui for- 
tifient , augmentent , modifient les idées 
principales. Ils emploient des tours har- 
dis , des constructions licencieuses, des 
figures de mots et de pensées qu'ils pla- 
cent d'une façon singulière. Ils sèment 
des traits d'une érudition détournée et 
peu- commune. Enfin ils prennent tous 
les moyens qu'ils imaginent être propres 
à persuader à leurs lecteurs que c'est 
une intelligence plus qu'humaine qui 
leur parle, afin d'étonner par-là leur 
esprit et de maîtriser leur attention. 

L'Art poétique d'Horace , quoîqu'écrit 
dans le ton de la plus grande simplicité , 
n'est pas contre le principe que nous ve« 
nons d'établir. Ce principe est que le 
poème didactique doit être d'un ton con- 
venable , et au genre qu'on traite > et 
à la personne qu'on suppose qui le traite. 

Si c'est un Dieu , il le traite en Dieu ; 

si c'est Socrate^ ce sera un, philosophe 

'plein d'esprit, de raison et de sel; si 

c'est Caton , ce sera un citoyen sensé, 

'ferme dans ses csentimens pour la vertu. 

Mais si c'est Horace qui écrit lui-même 

•une lettre > en son nom , à-quelqu'on de 
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éès mâsy îl n'aura ^ue le ton'le plus sim- 
p\f , et ne s'élèvera qu'avec sa matière. 
Ainsi la simplicité d'Horace ne fait rien 
contre le ton soutenu des Géorgiques de 
' Vii^ile , ni centre celuide Vida , nimême 
^contre celui deBoilêau, Car quoique ce 
dernier rfait point fait d'invocation , ce- 
'pendant comme ce n'est point une Let- 
tre , et qu'il commence d'un ton élevé , 
•il est censé inspiré en vertu de la cou- 
-tame établie, et de l'idée oii l'on est 
•que les poètes sont interprètes des dieux. 

Règles particulières^ 

• Outre les règles générales de la Poésie 
'didactique', il y a quelques observations 
particulières par rapporta chaque espèce* 
Le Poëme historique a le droit de 
marquer plus vivement les traits , de les 
faire plus hardis , plus lumineux. Les 
•objets y sont- montt^s avec plus de dé- 
• tail, on les y voit en quelque sorte. 
'C'est une divinité qui est censée peindre; 
•Elle voit tout sans obscurité » sans con- 
fusion ; et son pinceau le rend de même. 
*fl lui est aisé de remonter aux causes, 
■ «d'en développer les ressorts : quelquefois 
"inéme elle s'élève jus^ii'aux transes surna- 
-turelles. Txte^Live raeentaint la Guerre 
' Punique en amontré les événemens dans 
'êon récit >, et les oanses politiques dana 
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les discours qu'il fait tenir à ses acteur^J 
M^is il a dû rester tôuiours dans les Cor- 
nes des connoissances naturelles : f^arce 
qu'il n'étoit qu'historien. Silius Italkus, 

Î[ui est poëte , raconte dç même que te 
ait Tite-Live : mais il peint par-tout : il 
tâche toujours, de montrer Us objets mê- 
mes ; au lieu qu« l'historien se contente 
souvent d'en parler , de les désigner. 

Le Poëme philosophique doit tendre 
sur^tout à la lumière. Le but des Scien- 
.ces est d'éclairer. Ainsi la méthode doit 
y être plus sensible que dan.s les autres 
poëmes; et il est moins permis d'y )eter 
»des. digressioois , qui eitatpéchéroient de 
suivre^ le fil du raisonnement.. Par la mê- 
me raison il y aura moins de figures vi- 
ves y et d'expressions politiques ; à moins 
qu'elles ne concour^pt à la clarté , en 
donnant du corps aux pensées : car au- 
trement , il y auroit de la .petitesse à sa- 
crifier U netteté et la précision à l'éclat 
.d'un beau moté Aussi^Lucjrece^uit-ilcons- 
-tamment son objet. On ne Iç voit point 
.au milieu d!un .raisonnement s'égarer 
,dans des descriptions inutiles à son but. 
'J\ en a quelques-unes, dont .la matière 
-pourroit se passer ; n^âis il les placç.tel- 
lement ^ soit.dçvant , soit après sef argu- 
; mens , qu'elles serv^çt , ou à préparer 

reprit à Q^ quilya diire » quà le délaiir 
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ser , après lui avoir fait faire des efforts. 
• Quant aux Poënies qui contiennent 
des préceptes , Horace en a donné la rè- 
gle en un mot: Quidguid pracipies ^ ^sto 
brevis.Cesl la brièveté qui plaît surtout 
et qui frappe dans ce genre. Cette briè- 
veté , quand elle est jointe à la clarté ^ 
conlme Horace le suppose , a plusieurs 
avantages : on en saisit mieux le pré- 
cepte : on l'apprend plus aisément , et 
on le retient exactement , et pour tou- 
jours : Ut cita dicta pempiant animi 
déciles teneantque fidèles. Cependant , 
pomme les préceptes sont secs et tristes 
par eux-mêmes, le poëte qui sait l'art , 
y joint quelquefois la preuve , afin 
d'exercer l'esprit. Quelquefois il les 
accompagne d'un exemple qu'il place 
tantôt avant , tantôt après. Quelquefois 
il se contente de les montrer dans l'exem- 
ple même sans les exprimer. Il les 
appuie d'un trait historique , il les égaie 
par une allusion , les prépare par des 
images : enfin, quand il craint le dégoût 
H quitte tout-à-fait son genre pour quel- 
ques instans ; il devient épique , ou dra- 
matique , dans un degré plus ou moins 
élevé , selon le ton général de son ou- 
vrage , lequel le suit jusgues dans les 
excursions qu'il fait au-dehors. 

Tome lit M 
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SECONDE PARTIE, 

DE LA Satyre. 

■ m ■ . ' ' ' — ; 

C H A P I T R E I. 

Histoire cibrégée de la Satyre. 


L 


A. Satyre n*a pas toujours eu le même 
fonds , ni la même forme dans tous les? 
tems. Elle a été différente chez les Grecs 
et chez les Romains : et chez ces derniers 
elle a été sujette à des changement si 
singuliers, qu'il n'est presque pas possi- 
ble de la suivre dans toutes $qs variations. 
Chez les Grecs, c^étoit un spectacle 
qui tenoit une sorte de milieu entre la 
tragédie et la comédie. Elle étoit carac- 
térisée par ses acteurs. Ge n'étoient ni 
des héros , ni*des hommes, ni des dieux • 
mais des personnages tels qu*un Poly- 
pheme , un Autolycus , un Sisyphe , etc. 
Si on y voyoit des hommes ou des héros , 
ils n'y faisoient ordinairement que les 
seconds rôles. Il y avoit des choeurs , 
toujours composés de Satyres jeunes et 
yitjux. Ces derniers qu'on appeloit Sile- 
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Des, parloient toujours avec sagesse et 
gravité. Céloit parmi eux qu'on avoit 
choisi le maître , le gouverneur , le nour- 
ricier de Bacchu« , qui étoit le dieu du 
«pectacle. Les jeunes étoient faits pour 
égayer la scène par des plaisanteries , des 
traits piquans , quelquefois par des bouf- 
fonneries et des grossièretés. Ces poëmes 
àvoient un ton de poésie qui leur étoit 
propre ; et les acteurs avoient aussi leur* 
gestes ) leurs déclamations , leurs dafises, 
leurs parures , qui n'étoient ni celles de 
la tragédie , ni celles de la comédie {a). 
H ne nous reste de ce genre de drame 
que le Cyclope d'Euripide. 

Chez les Romains , la première poé-* 
«îe, si elle méritoit ce nom , fut ce qu'ils 
appelèrent Satyre , Satura : car nous né 
parlons point des mètres saturniens , qui 
n'étoient que de la prose terminée , ni 
des fescennins , qui n'étoient que des 
dialogues faits avec quelque symétrie.* 

Ce furent les Toscans qui apportèrent 
la Satyre à Rome : et elle n'étoit autre 
chose alors qu'une sorte de chason en 
dialogue , dont tout le mérite consistoît 
dans la force et la vivacité des reparties. • 
On les nomma Satyres , parce que , dit- 
on , le mot latin Satura , si-gnifiant un 

(a) Voyes l'Ait poétkue d'Sorace» rets 21% iui-«k 

Ma 
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bassin dans lequel on offroit aux dieu» 
toutes sortes de fruits à la fois , et sans 
les distinguer, il parut qu'il pourroit 
convenir , dans le sens figuré , à des ou-* 
vrages oîi tout étoit mêlé , entassé , sans 
prdre, sans régularité, soit pour le 
fonds , soit pour la forme, 

Livius Andronicus , qui étoit Grec 
d'origine, ayant donné à Rpme des spec- 
tacles en règle , la Satyre changea de 
forme et de nom. Elle prit quelque chose 
du dramatique , et parqissoit sur le 
théâtre , soit avant , soit après la grande 

{>iece , quelquefois même au milieu , on 
'appela isoae , pièce d'entrée , WU'uf ; 
ou exode , piec^ de sortie , U«^««» ; ou 
pièce d'entr'acte , V&Xf». Voilà quelle^ 
furent les deux prepiieres formes de lat 
Satyre che? les Romains. 

Elle reprit son premier nom sous En-» 
xiius et Pacuvius , qui parurent quelque 
temps après Andronicus. Mais elle le re-^ 
prit à cause du mélange des formes, qui 
fut très-sensible dans Ennius ; puiisqu'il 
^mployoit toutes sortes de vers , s^ns. dis- 
tinction, et sans s'embarrass^er de les faire 
symétriser entr'eux, cpmn^eon voit qu'ils 
^ymétrîsent dans les odes d'Horace. 

Terentjius. Varron , fut encore plus 
hardi qu*Ënnius, dans la satyre qu'il in- 
titula Mcnipp^e ; à cause de sa ressena-^ 
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blance avec celle de Menippe cynique 
grec^ Il fit un mélange de vers et dé 
prose : et par conséquent il eut droit , 
plus que personne , de nommer son ou- 
vrage Satyre, en faisant tomber la si-- 
gnification du mot sur la forme. 

Enfin arriva Lucilius qui fixa l'état def 
la Satyre , et la présenta telle que noua 
l'ont donnée Horace , Perde , Javenal , 
et telle que nous la connoissons aujour-' 
d'hui. Et alors la signification du mot 
Satyre ne tomba que siir le mélange des 
choses , et non sur celui des formes. Oit 
les nomma Satyres , parce qu'elles sont 
réellement un amas confus d'invectives^ 
contre les hommes, contre leurs désirs , 
leur craintes , leurs emportemens , leurs 
folles joies j leurs intrigues. 

Ottiiquid agunt hommes , votum , rim«r, ira , volupTas^ 
Baudia , discnrsus , nostri est Farrago îiheili, 

JuY. Sat. 1. 

_ » _^_^^^ . , _ 

CHAPITRE IL 

Définition de la Satyre : ses espèces / 

sa forme. 


On 


peut donc définir la Satyre \mé 
CFipece de poëme dans lequel on attaque 
directement les vices des hommes^ 

M 3 
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Je dis une espèce de poërae. Après ce 
que nous avons dit sur la poésie didac- 
tique ^ il est évident que la Satyre n'est 
qu'un discours mis en vers : c'est un por- 
trait f et non un tableau. 

Mais pour lever tous les .doutes ,' 
examinons ce qu'on entend par un vraie 
Poëme. 

Si on donne ce nom à tout ce qui est 
en vers, il est évident que la Satyre est 
poëme. Mais tout le monde sait que cette 
partie ne suffit pas : Tite-^Live mis en 
vers ne seroit toujours qu'une histoire. 

S'il suffit pour être poëme qu'un ou- 
vrage ait une certaine chaleur , plus ott 
ïpoins vive ; la Satyre sera poëme en- 
core. Tous les auteurs satyriques ont du 
feu. Mais tous les discours d'éloquence 
seront aussi de la poésie. 

Enfin si on exige que le fond desclu;H 
êes soit poétique, c'est-à-dire, crée, 
feint , imaginé par le poëte, ou en tout^ 
ou du moins en partie , la Satyre alors 
n'est pas poëme, au moins de la manière 
dont le sont l'Apologue , la Comédie , 
U Tragédie , l'Epopée. 

Selon Horace , pour être poëte il faut 
trois parties : un génie fécond et heu- 
reux , ingeniuTrt^ui sit y c'est ce génie qui 
fournit les choses , qui crée les êtres 
poétiques , les corps. Ensuite il faut une 
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ome presque divine, un souffle qui anime 
ces êtres , qui leur donne la vie , cul 
mens divinior : enfin une élocution poé- 
tique 5 qui, comme nous l'avons dit (û)i 
doit être toujours élevée ^ et supérieur© 
à l'expression ordinaire çt prosaïque ^ 
atque os magna sonaturum. Qu'on fasses 
i application de ces trois qualités-au 
genre dont nous parlons , on y trouvera 
quelques morceaux à qui elles pourrons 
convenir toutes trois. Telles seront, pac, 
exemple , la troisième et la quatrième 
^e Juvenal. Mais la plupart des autres ne 
seront poésie ^ que pour avoir passé pac 
la bouche d'un poëte : dans celle d'un 
orateur ou d'un philosophe , ce n'eût été 
que de la prose. ' 

Nous avons ajouté que son objçt étoît 
d'attaquer les vices des hommes direc- 
temient. C'est une des différences de Isi 
Satyre avec la Comédie, Celle-ci attaque 
les vices , mais obliquemsq||et de côté* 
Elle montre aux hommes oes portraits 
généraux , dont les traits sont empruntés 
de différens modèles ; c'est au spectateur 
^ prendre la leçon lui-même , et à s'ins- 
truire , s'il le juge à propos. La Satyre 
au contraire va droit à l'homme. Elle 
dit : C'est vous : c'est Crispin, unmons tre 


{a) Toiu, I. pag. xo6. 
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dont les vices ne sont rachetés par au- 
cune vertu • 

Comme il y a deux sortes de vices i 
les uns plus graves , les autres moins ; il 
y a aussi deux sortes de Satyres, l'une qui 
tient de la Tragédie : Grande Sophoclceo 
Carmen bacchatur hiatu : c'est celle de 
Juvenal. L'autre est celle d'Horace , qui 
tient de la Comédie : Admissus circum 
prascordia ludit. 

Il y a des Satyres oîi le fiel est domi- 
nant , fel: dans d'autres c'est l'aigreur , 
acetum : dans d'autres il n'y a que le sel , 
sal : mais il y a le sel qui assaisonne » 
le sel qui pique , le sel qui cuit. 

Le fiel vient de la haine , de la mau- 
' vaîse humeur, de Pin justice : l'aigreur 
vient de la haine seulement et de l'hu- 
meur. Quelquefois Phumeur et la haine 
sont enveloppés ; et c'est l'aigre-doux. 

Le sel qui assaisonne ne domine point/ 
il ôte seulèjjpreot la fadeur , et plattà tout 
le monde ; il est d'un esprit délicat. Le 
sel piqant domine et perce , il marque 
la malignité. Le cuisant fait une douleur 
vive , il faut être méchant pour l'em- 
ployer. 11 y a encore le fer qm brûle, qui 
emporte la pièce avec escarre , et c'est 
fureur,. cruauté, inhumanité. On verra 
des exemples de toutes ces espèces de 
traits satyriques. 
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Il n'est pas difficile après cette ana-i 
lyse , de dire quel est l'esprit qui anime 
ordinairement le satyrique. Ce n'est 
point celui d'un philosophe , qui , sans 
sortir de sa tranquillité, peint les char- 
mes de la vertu , et la difformité du vice.' 
Ce n'est point celui d'un orateur , qui , 
échauffé d'un beau zèle , veut réformer 
lies hommes et les ramener au bien. Ce 
n'est pas celui d'un poëte qui ne songe 
qu'à se faire admirer, en excitant la ter- 
reur et la pitié. Ce n'est pas encore celui 
d'un Misanthrope noir qui hait le genres 
humain, €t qui le hait trop, pour vouloir 
le rendre meilleur. Ce n'est ni un Héra-^ 
dite gui pleure sur nos maux , ni un Dé-- 
mocrite qui s'en moque. Qu'est-ce donc ? 

•Il semble que dans le cœur du satyïi- 
que , il y ait an certain gern\e de cruauté; 
enveloppé, qui se couvre de l'intérêt de 
la vertu pour avoir le plaisir de déchi-- 
rer, au moins , le vice. Il entre dans ce 
sentiment , de la vertu et de la mé- 
chanceté , de la haine pour le vice et ,' 
au moins du niépri? pour les hommes ^ 
du désir de se venger , et une sorte de 
dépit de ne pouvoir le faire que par des 
paroles: et si par hasard les satyres ren- 
voient meilleurs les hommes , il semble 
que tout ce que pourroit faire alors le 
satyrique, ce seroit de fi'en être pas fâché» 

M 5 


274 i> E LA Poésie 

Nous ne considérons ici Vidée de la Sa—' 
lyre qu'en général , et telle qu'elle parott 
résulter des ouvrages qui ont le caractère 
satyrique , de la façon la plus marquée. 

C'est même cet esprit qui est une des 
principales différences qu'il y a entre la 
Satyre et la Critique. Celle-ci n*a pour 
objet que de conserver pures les idées du 
bon et du vrai dans les ouvrages d'esprit 
et dé goût ) sans aucun rappoi:t à l'au- 
teur y sans toucher ni à ses talens , ni à 
rien de ce qui lui est personnel. La Satyre 
au contraire cherche à piquer l'homme 
ifiême ; et si elle enveloppe le Irait dans 
un tour ingénieux , c'est pour procurer 
aii lecteur le plaisir de paroître n'ap- 
prouver que l'esprit. 

Quoique ces sortes d'euvrages soiewt 
d*un caractère condamnable , on peut 
cependant les lire avec beaucoup de 
profit. Ils sont le contrepoison des ou- 
vrages où règne 1^ mollesse. On y trouve 
des principes excellens pour les moeurs , 
Jes peintures frappantes ; qui réveillent. 
On y rencontre de ces avis durs , dont 
nous avons besoin quelquefois , et dont 
nous ne pouvons gueres être redevables 
qu'à des geos fâchés contre nous. Mais 
en les lisant , il faut être sur ses gardes ., 
et se préserver de l'esprit contagieux du 
joëte , qui nous r^ndroit mécbans , et 
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flous feroit perdre une vertu , à laquelle 
tient notre bonheur , et celui des autre& 
dans la société» 

La forme de la Satyre est assez indif- 
férente par elle^ême. Tantôt elle est 
épique , tantôt dAiatique , le plus sou- 
vent elle est didlR^que, Quelquefois elle 
porte le nom de discours. Quelquefois 
celui d'Epître. Toutes ces formes ne font 
rien au fond. C'est toujours Satyre , dès 
que c'est l'esprit d'invectives qui l'a . 
dicté. Luciliiis s'est servi quelquefois 
du vers ïarobique. Mais Horace ayant 
toujours employé l'hexamètre , on s'est 
fixé à cette espèce de vers. Juvenal et 
Perse n'en ont point employé d'autres : 
et nos Satyriques François ne se sont 
servis que de l'alexandrin. 


«•■••^"iP^— W*»i 


«mm^ 


•CHAPITRE m. 

. i 

D<s Satyriques anciens. 
LUCILIUS. 

wAïUS LucîLlus né à Aurunce , vîlle 
d'Italie , d'une famille illustre , tourna 
son talent poétique du côté de la Satyre. 
Comme sa conduite étoit fort régulière , 
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et^ qu'il aimoit par tempéramment , la 
décence et l'ordre , il se déclara Tennemî 
des vices. Il déchira impitoyablement , 
entr'autres, un certain Lupus, et ttn 
nommé Mutius, genuù^nfregit in ilUs^ 
Il avoit composé plus^^pente Livres de 
Satyres , dont il ne nWrreste que quel- 
ques fragmens. Mais à en juger par ce 
qu'en dit Horace , c'est une perte que 
nous ne devons pas fort regretter. Son 
style étoit diffus , lâche, ses vers durs : 
c^étoit une eau bourbeuse qui couloit , 
ou même qui ne couloit pas, comme 
dit Jules Scaliger. Il est vrai que Quinti- 
lien en a jugé plus favorablement. Il l^i 
trou voit une érudition merveilleuse , de 
la hardiesse , de Tamertume , et même 
assez de sel. Mais Horace devoit être 
d'autant plus attentif à le bien juger, 
qu'il travailloit dans le même genre ; que 
souvent on le comparoit lui-même avec 
ce poëte ; et qu'il y avoit un certain 
nombre de Savans qui , soit par amour 
de l'antique y soit pour sô distinguer , 
soit en haine de leurs contemporains , 
le mettoient au-dessus de tous les autres 
poètes. Si Horace eût voulu être injuste, 
il étoit* trop fin et trop prudent, pour 
l'être en pareil cas. Et ce qu'il dit de 
Lucilius est d'autant plus vraisembla- 
ble , que ce poëte vivoit dans le tems 
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même où les Lettres ne faisoient que de 
naître en Italie. La facilité prodigieuse 
qu'il avoit n'étant point réglée , devG^ 
nécessairement le jeter dans le défaut 
u'Horace lui reproche. Ce n'étoit que 
u génie tout pur > et un gros feu plein 
de fumée* 

Horace. 

Horace profita de l'avantage qu'il 
avoit d'être né dans le plus beau siècle 
des Lettres latines. Il montra la Satyre 
avec toutes les grâces qu'elle pouvoit 
recevoir , et ne l'assaisonna qu'autant 
qu'il le falloit po^ir plaire aux délicats > 
et rendre méprisables les méchans et 
les sots.^ 

Sa Satyre ne présente guereç que les 
sentimens d'un philosophe poli , qui voit 
avec peine les travers des hommes , et 
qui quelquefois s'en divertit. Elle n'of^ 
fre le plus souvent que des portraits gé- 
néraux de la vie humaine. Et si de tema 
en tems elle donne des détails particu-* 
liers , c'est moins pour offenser qui que 
ce soit y que pour égayer la matière, et 
mettre , ainsi que nous l'avons dit , la 
morale en action» Les noms sont presque 
toujours feints. S'il y en a de vrais , ce 
ne sont jamais que des noms décriés , et 
des gens qui n'avoient plus de droit à 
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leur réputation. En un mot , le génie qui 
aninioit Horace n'étoit ni méchant , ni 

3|Î5anthrope ; mais ami délicat du vrai 9 
u bon , prenant les hommes tels qu'ils 
ëtoient, et les croyant plus souvent di- 
gnes de compassion ou de risée que de 
naîne. 

Le titre qu'il avoit donné à ses Saty- 
res et à ses Epttres , marque assez ce ca- 
ractère. Il les avoit nommés Sermones^ 
Discours , Entretiens , Réflexions faites* 
avec des amis, sur la vie et les caractères 
des hommes; Il y a même plusieurs Sa- 
Vans 'qui ont rétabli ce titre comme plus 
conforme à Tesprit du poëte , et à la 
naniere dont il pvésente les sujets qu'il 
traite. Son style est simple , léger , vif, 
toujours modéré et paisible : et s'il cor- 
rige un sot y un faquin , un avare ; à peine 
le trait pent-il déplaire à celui même qui 
en est frappé. 

Il y a des gens qui mettent la poésie 
de son style , et la versification de ses 
Satyres , au niveau de celle de Virgile. 
Le ton en est bien différent. Mais dans 
le simple , ils prétendent qu^l n'y a rien 
de mieux fait , ni de plus fini. On y 
sent par-tont l'aisance et la délicatesse 
d'un homme de Cour , qui est toujours le 
maître de sa matière , et qui la réduit au 
point qu'il juge à propos, sans lui ôter 
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rien de sa dignité. Il dit les plus belle 
choses , comme les autres disent les plus 
communes ; et n'a de négligences que ce 
qu'il e^j faut pour avoir plus de grâces- 

Perse. 

Après Horace vint Aulus Persius 
Flaccus y qui naquit à Volaterre , ville 
d'Etrnrie, d'une maison noble 5 et alliée- 
aux plus grands de Rome. Il étoit: d'un 
caractère assez doux , et d'une tendresse 
pour ses parens , qu'on citoit pour exem- 
ple. Il mourut âgé de trente ans , la 
huitième année du règne de Néron. Il 
y a dans les Satyres qu'il nous a lais* 
sées des sentimens nobles. Son style est 
chaud , mais obscurci par des allegories^ 
souvent recherchées ^ par des ellipses 
fréquentes , par des métaphores trofT 
hardies. 

Perse en ses vers obscurs > maïs serrés et pressant. 
Affecta d^nlermer moins de mots que de sens. 

Quoiqu'il ait tâché d'être l'imitateur 
dHorace , cependant il a une seye toute 
différente. Il est plus fort, plus vif, maig 
il a moins de grâces. Ces deux qualités 
ne manquent guère de prendre l'une sur 
l'autre. V oici comme il parle à un jeune 
homme élevé trop mollement : 
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" Que vous êtes à plaindre ! vous le 
»> serez plus encore dans la suite. Vmlà 
n donc où nous en sommes réduits ! Que 
» ne demandez- vous qu'on vou$ traite* 
w comme les petits de colombes , qu'on 
w vous appâte , qu*on vous serve comme 
fy les enfans des princes ? Fâchez- vous 
9f contre votre nourrice , et dîtes que 
»> vous ne dormirez point au son de ses 
9> chansons. - 

w Puis- je travailler avec cette plunïe ? 
>9 Hé ! qui croyez-vous tromper ? Pour- 
» quoi ces vaines excuses ? C'est à vos» 
H propres dépens que vous jouez. Le 
w tems précieux s'écoule. Vous serez 
» méprisé des honnêtes gens. Le vase de 
99 terre , quand il est mal cuit , rend un 
n mauvais son y qui annonce le défaut. 
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Ex Satyra î. 

G miser ! tnque dies ultra miser. Huccine renioi 
Yenimus ! at cur non potiùs > tener«que columbo 
Et similis regum pueris , appare minutum 
Poscis , et iratus mammae lallare récusas ! 

An tali sf udeam calamo ? Oui Verbïi } quid istas 
Succinis ambages ? tibi luditur \ effluis amens ( a ) :■ 
Contemnere : sonat vltium percussa , maligne 
Respondet viridî non cocta ûdelia (&) limo. 

• (a) Efflais amens. Vous j qui se fond, 
îanguissez dans la molles-l (b) Fidelia, nom subi- 
te r vous y dépérissez peu lantif. 
à pett |( coimae une cûel 
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w Vous êtes à présent une terre molle : il 
fy faut , il faut vous donner la forme , et 
V se hâter ^ tandis que la roue tourne (a). 

» Mais, direz- vous, j'ai assez de 
w bien ; j'ai des rentes , une maison , des 
9> meubles. A quoi bon m'inquiéter ? Il y 
»> aura toujours sur nia table de quoi 
w pour mes dieux. 

w Voilà donc ce qiiî vous rassure; 
fe Faut-il s'enfler tant , parce qu'on est 
w le*miUieme de sa race, et qu'on salue 
w un Censeur dont on est parent? Allez 
^ en faire accroire aux sots. Pour moi, je 
9> vous connois à fond. N'avez- vous pas 


Cdum et molle lutum. es , nunc , nunc properanduf » 

et acrl 
Vingendus sine 1kï9 rota. Sed rare patemo 
Est tibi far. modicum , purum et sine labe salinua* 
Quid metuas ! cultrixque foci securji patclU est. 
Hoc satia? An deceat pulmonem rumpere ventis, 
Stemmate quod Tusco ramum millésime {b) ducis, 
Censoremve tuum Tel quod trabeate salutas ? 
Ad popuUim phateras ( c ) . Ego te intùs et in cute novi. 


(a) Allégorie tirée des 
▼ases d'argile : lorsque la 
masse de terre est sur la 
roue ) il faut que le potier 
te hâte dt lui donner le 
tour et la grandeur qu'il 
se propose j avant que la 
roue s'arrête. Le vase qui 
•Moit figuré à deux repri- 


sef ) et après s'être un peu 
séché, en seroit moins par- 
fait. 

(b) A({llesime » est un to* 
catif pour un nominatif. 

( c ) Phàlint , sont des ca- 
paraçons de chevaux , que 
le peuple voit avec étou«« 
neaieat et adJBiratioa. 
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w de honte de vivre comme le débaucha 
99 Natta? Mais lui encore, il est excu^ 
9} sable. Il ne sent plus son état (a) : il 
py ne sait ce qu'il perd. Plongé dans Ta- 
f> byme , il ne reparoît jamais au-dessuâ 
w de Teau. Père tout-puissant , quand 
» vous voudrez punir les plus cruels 
» tyrans , dans ces accès furieux oh la 
w soif du sang les dévore , qu'ils voient 
» la vertu , et qu'ils sèchent de douleur 
w de l'avoir abandonnée. L'airain da 
» taureau de Sicile (èj rendît-il jamaiaf 
yy des sons plus douloureux? Le glaive 
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Non pudet ad morem discinctl vivere NàtÇae ? 
Sed stupet hic Titio ) et Abris incjrevit opimum 
Pingue, caret culpa : tiesclt quid perdat: et a7(« 
Demersus sununa rursiis non bullit in unda. 
^Rgne Pater (|ivûni , sa&vos punire tyrannos 
' Haud aliâ ratîone velis , ciun dïra libido 
Moverit fngenium ferventî tincta Teneno : 
Tirtutem videant , intabescantque relictt. 
Anne magi» Siculi gemuerunt aère juvencî. 


(a) Il y a dans le texe ^ 
la graisse , qui est insensi- 
ble » couvre toutes,ses hbres. 

(b) C'est celui de Phalaris 
roi d'Agrigente , ville de 
Sicile , le plus cfuet des 
tyrans. Un nommé Péril.Ie , 
pour servir sa cruauté , in- 
"venta une machine d'airain 
en forme de taureau j qu'on 


Veux qu'on y rcnfermoîf ^ 
fetoient des cris qui ressem- 
bloient à des mugissediens. 
Ce fut llnventeur même 
qui en fit l'essai ', il y fut 
mis le premier , et Phalaris 
lui-onême eut son tour. S^a 
peuples las de ses cruautés 
se soulevèrent contre lui et 
lui rendirent une partie des 


«oflamnoit : et les malheu-jinaux qu'il leur avoit fûts. 
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V f> suspendu aux plafonds dorés , causa- 
w t-il plus de troubles au flatteur ceint 
fy du diadème {a)} Hélas nous nous 
» jetons dans des précipices , s'écriera 
w alors le malheureux , livré à ses tor- 
» tu res secrètes, qu'il n'ose confier même 
w à son épouse, w 

Voici un autre morceau qui est plus 
philosophique encore : c'est sur l'escla- 
vage des passions. 

" Il faut être libre , mais d'une liberté 
w différente de celle qui fait un Publiu« 
fy dans la tribu Véline , et qui lui donne 
w droit de recevoir une petite mesure de 


Et magis auratis pendens laqtteanbus ensit 
Purpureas subter cervicei terruit ; Imus , 
Imus précipites , quàm si tibi ditat , et inliit 
Palleat infelix , quod proxina nesctat uxor. 

Ex Satyra 5. 

Libertate opus est : non hac , ut quisque Telina ()); 

(a) C'est Démodés > flat-|attachëqueparuocrîn',pour 
leur outré de Denys le ty- lui faire entendre qu'un* 


ran. Pour lui faire sentir 
que la condition des rois 
n*étoit pas aussi heureuse 
qu'elle leparoissoit > Denjs 
le fit revêtir de pourpre et 
ceindre du diadème) et le 
fit asseoir à une table ma- 
gnifiquement servie. Mais 
il fit pendre directement sur 
sa tôte un glaive qui n'étoit 


tranquille médiocrité vaut 
mieux que l'élévation q^ui 
est sujette k mille dangers. 
{h) Velina^ c'est le nom 
d'une tribu. Quand un es- 
clave étoit afFranchi, on l'in* 
corporoit dans quelqu'une 
de ces tribus qui formoient 
le peuple Romain : cliacus 
avoit la sienne. 
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h mauvais grains. Insensés! vous croyez 

f> qu'un tour de pirouette (a) fait un 

99 Romain ? Mais , dites- vous , 

« qu'est-ce qu'être libre ? N'est-ce pas 

« vivre comme on veut ? Or je vis 

py comme je veux. Ne suis-je pas plus 

» libre que Brutus? Mauvaise consé— 

» quence , dira un Stoïcien. ... Le pou- 

ff voir du Préteur ne va pas jusqu'à 

« donner à un sot l'art Be se conduire 

p^ dans les circonstances délicates y ni de 

w faire un bon usage de tous les mo- 

» m^s de la vie. • . . Êtes- vous modéré 

» dans vos désirs, content de peu, com- 

9> plaisant pour vos amis? Savez- vous 


«■ 


Publius emeruit ; scabiosunfli tesserulâ {h) far. 
Possidat. Heu steiiles verî > quibus unà Quiriteift 
TertigQ ^ioit. . . . . , ^ 
An quisquam est alius liber) nisi ducere vîtam 
Cui licet, ut yoluit? licetj ut volo, vivere: non SUS 
liberior Bmto T Mendosè coIHgis , inquit 
Stoîcus hic î aurem mordaci lotus aceto. 
Non praetoris erat stultis dare tenuia reruni ' 
Officia , atque usum rapide permittere vitJB. 
£s modicus voti, presso lare, dulcis amicis ? 

(a) C'étoitnne des ma- 
meres d'affranchir les escla- 
ves. Quelquefois c'ëtoît un 


soufflet ', quelquefois un 
coup d'une baguette , qu'on 
noIDmoi^en latin viTidicTa. 


des' distributions de fro- 
ment qui se faisoîeat au 
peuple. Pour le recevoir 
il falloit avoir une espèce 
(de billet du chef de la 
tribu, c'étoit une preuve 


{b) Thessemlà. H y avoitjqu'ba ëtoit citojea. 
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» ouvjrir et fermer vos greniers en tems 
w et lieu , et passer sur une pièce d'ar-- 
» gent cloué au pavé , sans avoir envie 

V de la ramasser? Si vous avez tout 

V cela , vous êtes , j'y^consens ;, libre et 
w sage , grâces à Jupiter et au Préteur* 

V Mais si après avoir été vicieux comme 

V nous , vous êtes toujours le mïrae au 
w fond, et que vous n'ayez changé qua 

V les dehors , je me dédis , et je vous 
9> remets dans vos chaînes. ... Ne con- 

V noissez-vous de maîtres que ceux dont 
» le Préteur ^ftizuchit'i Porte mes frotf 
w toirs au bain de Crispin. S'il crie , Hâte* 
f) toi coquin : que ce maître est dur ! 

M Vous n'avez point de maître au- 
•; dehors qui vous gourmande , qui vous 

Jam nunc astrlngas > jam nunc granaria laxes : 
Inque luto fixum possis transcendere nummum « 
Kecglutto sorbere salivam Mercurialem (a) ? 
Hsc mea sunt , teneo : ciim verè dixeri$ j esto 
Liberque ac sapiens , Praetoribus ac Jove dextro! 
Sin tu ciim fueris nostrae paulo antè farine » 
Astutam vapido servas sub pectore vulpem» 
Pelliculaxn reterem rétines et fronte politus ; 
Que dederam suprà repeto , funemque reduco. 
An dominum ignoras > nisi qucm vindicta relaxât? 
1 puer, et strigiles Crisplni ad balnea defer. 
Si increpuit, Cessas nugator : servitium acre I 

(a ) Mercure étoit le Dieu du gaia et du coAuaerce» 
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w presse : mais si vous en avez au-dedan^ 
w de vous-même , dans votre cceur \ 
w étes-vous moins esclave quç celui qui 
» porte les frottoirs , crainte des étri- 
n vieres ? Le matin , vous dormez pro- 
n fondement {a) : Levé- toi , dît Tava- 
» rice^Ah! un moment : Leve-toi , te 
f> di6-)e. Je ne puis. Il n'importe , leve- 
n toi. Pourquoi faire après tout? Pour 
» t'embarquer : vas chercher dans le 
w Royaume de Pont des poissons , des 
w peaux de castor , de Tébene , de Pen- 
v cens , des vins de Cô : fais des échan- 
H ges, jure : • . . mais Jupiter le saura. 
V Que tu es sot ! tu ne seras jamais qu'un 
w gueux , si tu t'embarrasses de Jupiter, 
w Déjà vos esclaves portent le vin au 

Te nihil impelUt > nec quicquam extnnsecks intrat 
Quod nenros agitet ; sed si intùs > et jecore sgro 
Vascantur domini> qui tu impunitior exis > 
Atque biC) quem ad sthgiles scutica et metus egit 

herilis ? * 
Mane piger stertis : surge , ifiquit araritia : eja. 
Surge*. negas: iiistat j surge , inquit. Non queo: surgC} 
En quid agam ? Rogitas : saperdas advehe Ponto , 
Castoreum , stupas i ebenum , thus , lubrica Coa ^ 
Toile recens , primus piper è sitiente canielo > 
Verte aliquid y jura. Sed Jupiter audiet : ebeu ! 
Varo, regustatum digito t«rebrare salinum 
Contentas perages , si vlvere cum Jove tendis. 

(a) On sait comitte Despréaux a imité cet endroit. 


ût 
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w vaisseau. Vous allez vous embarquer , 
w rien ne vous arrête. Vous allez tra- 
9} verser les mers. Mais l'amour du pi ai-' 
M sir vous retient. Où vâs-tu , insensé ? 
w Que veux- tu? Quelle fureur te trant- 
M porte ? Un seau ae ciguë ne pourroit 
» éteindre le feu qui te brûle. Quoi , tu 
w t*en iras , couvert de gros canevas , 
» t*asseoir sur un banc avec les mate- 
w lots, boire du vin détestable, dan< 
9i une cruche au large ventre , qui ne 
w sentira que la poix et le goudron. 
9f Pourquoi ? Pour que tes écus , qui te 
w rapportoientcinq pour cent , t'enrap- 
9f portent le double ? Va , va , crois-moij» 
9> prends du bon tems , divertissons-^ 
»> nous : on ne vit que quand on se 
» divertit. Demain tu ne s«:as plus que 

Jam pueris pellexn f uccinctus et «nopbonim aptas 
Ocyus ad navem : nil obstat , quin trabe rasta 
JEgcum rapias , tâsi solers luxuria ante 
Seductum moneat : Quo deinde insane ruis ? Quo l • 
Quid tibi ris ? Calido sub pectore mascula bilis 
lommuit, quam non extinxerit urna cicutae. 
Xun'mare trausilias ? Tibi torta cannabe fuUo ; 
Cœna sit in transtro , Vejetanum<^e rubellum 
Exhalet vapida Issum pice sessilis obba ? 
Quid petis ? ut nummi , quos hic quicumque modeste 
Kutrieras , pergant avido sudare deunces ^ 
Indulge genio > carpamus dulcia ; nostrum est 
Quod vivis. Ciais et mânes et âhula fies^ 
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» cendre et poussière , on ne parlera 
fi plus de toi. .Songe à la mort , et au 
f) tems qui s'enfuit : le moment où je 
» te parle , n'est déjà plus. Hé bien que 
w«ferez-vous ? Lequel des deux partis 
» prendrez- vous ? Vous voilà entre deux 
» objets qui vous commandent. Il faut 
M vous soumettre à ces deux maîtres , et 
V leur obéir tour-à-tour, w 

Nous av-ons passé quelques vers qui 
contenoient des allusions, des allégo- 
ries , des détails qui auroient paru longs 
dans la traduction. Perse ménage les 
mots. Cependant il y a quelquefois des 
longueurs et des circuits qu'il pourroit 
épargner à ses lecteurs. On voit par cet 
échantillon , que ce poëte est très*grave 
et très - sérieux. Il est même un peu 
triste : et soit la vigueur de son carac- 
tère , soit le zèle qu'il a pour la vertu , 
il semble qu'il entre dans sa philosophie 
un peu d'aigreur et d'animosité contre 
ceux qu'il attaque. 

J U V E N A I. 
Juvenafl élevé dans les cris de l'Ecole , 

Vivemem&rleti : fugithora : hoc quodloquorinde est. 
En quid agis ? pjiiplici in diversum sciaderis liasio ; 
Hunccine , au hune sequeiis ? subeas alternus oporiet 
Ancipiti obsequio dominos : alternus oberres. 

Poussa 
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troussa jusqu'à l'excès sa mordante hyperbole. 
ies ouvrages , tout pleins d'affreuses Térités , 
.Etincellent pourtant de sublimes beautés ; 
Soit que sur un écrit arrivé de Caprée > 
II brise de Se) an la statue aderée , 
Soit qu'il fasse au conseil courir les Sénateurs 9 
D'un tyran.soupçonneux pâles adulateurs .... 
Ses écrits pleins de feu par-tout brillent auxyeur. 

■Des^. An, Poêr, 

Perse a peut-être plus de vigueur 
du'Hprace ; mais , en comparaison de 
jfuvenal , il est presque froid. Celui-ci 
^t brûlant : l'hyperbole est sa figure 
favorite. Il avoit une force de génie 
extraordinaire , et une bile qui, seule, 
«uroit presque suffi pour le rendre poëte. 
Il vint au monde à Aquin ville d*Italie. 
Il passa la première partie de sa vie à 
écrire des déclamations. Flatté par le 
succès de quelques vers qu'il avoit faits 
contre un certain Paris pantomime , il 
crut reconnoître qu'il étoit appelé au 
genre satyrique. Il s'y livra tout entier \ 
et en remplit les fonctions avec tant de 
zele^ , qu'il obtint à la fin un emploi mi- 
litaire., qui , sous apparence de grâce \ 
l'exila au fond de l'Egypte. Ce fut-là 

Su'il eut le temps de s'ennuyer , et de 
éclamer contre les torts de la fortune , 
et contre l*abus que les grands faisoieni 
de leur puissance. Selon Jules Scaliger» 
Tome m. U 
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îl est le prince des poètes satyriques : ses 
vers valent beaucoup mieux que ceux 
d'Horace: apparemment parce qu'ils soat 
plus forts ; ariet , instar , Jugulât. 

Son début annonce assez son esprit et 
son caractère, 

« Ecoaterai-je toujours? Ne réplîqué- 
#> rai- je Jamais? Il y â si long- temps que 
i) l'enroué Codrus me fait mourir avec 
w sa Théséïde (a). Ce sera donc impu* 
;> nément que l'urt m'aura récité ses pla- 
» tes comédies (i), un autre ses tra- 
>y gédies larmoyantes ! L'immense Té— 


MMMa-*i 


Ex Satira i. 

Seraper ego anditor tastian ? nnmquàfluie reponant? 
Vexattts totief ranci Thesoide Codri ? 
Impunè crgo miki reciuverit ille togatas ^ 
Hio elegos ? iaipunè diem consumpteiitiagens 


(a) La Theséide étoit un 
poème dont Thésée étoh 
le héros. Codru» , poète 
•bscur , qui l'avoiV coita- 
posé , le récita tant de fois 
qu'il* en était devenu en- 
foué. Il y aToit k Rome 
dès assemblées ches cer» 
tains particuliers qui prê. 
toient leur maison aux 
poètes pour y réciter leurs 
ve/s. 

{h) f'IàUi Comédies, et 


faut traduire les Satyres 
d'une manière satyrique , 
e'est'à-dire , en tournantl 


les phrases selon l'esprit de 
la Satyre. Juvsnal n'a dit 
que deux mots, Togatas 
et Elogoi, Ces deux mats 
signilient l'un , une Comé- 
die dans les meiurs Ro- 
maines , et l'autre ample- 
ment de« Elégies. Mais si 
c'eût éré de bonne Comé- 
dies ou de bonnes Klég^es » 
Ju?enal n'en auroit pas 
été aussi fâché qu'il le pa- 
rott. C'est pour cela que 


Tragédies larmoyantes. 11 nous avons traduit seloa 


l'esprit plutôt que selon la 
lettre. 
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w léphe ( aj m'aura enlevé un ionr en* 
»> tier , aussi-bien que l'Oreste (i) qui 
9> remplit des volumes 3 et qui ne finit 
v point ? Nous ne sommes plus sous U 
fy férule. N'épargnons point le papier ; 
» c'est une sottise. On rencontre par- 
fi tout tant de poètes , qu'il ne peut mau- 
• w quer d'être mal employé, m 

Ce qui a déterminé Juvenal à em- 
brasser le genre satyrique n'est pas seu* 
lement le nombre des mauvais poètes : 
raison pourtant , qui pouvoit suffire. Il 
a pris les armes , à cause de l'excès oii 
sont portés tous les vices. Le désordre 
est affreux dans toutes les conditions. 
On joue tout son bien : on vole : on 
pille : on se ruine en habits , en bâti- 
mens , en repas : on se tue de débau- 
cge : on assassine , on empoisonne. Le 
crime est la seule chose qui soit récom- 

■ ■■■■I !■■■ ■■■! i^— — .— — i^ll III ,111 

Telephus } aut summi plent jaagi margiae libri 
Scriptas > et la tergo , aecdùiB finihis 0r«stes i 

Et nos ergo manum ferulas aubdoximuf 

Stulta çst clementia . ctm lot ubiqu» 

Tatibus occurraa , peritur» parcere cbarte. 


(a) Télëphe ^oit roi 
4e Mjsie , fils d'Hercule 
et d'Augë. C'étolt le sujet 
iTuna tragédie. 

(h) Oreste ëtoit fils d'A- 
Camomnvn et de CUtem- 


nestre. H tua sa mère potR 
ve&ger la mort de son père* 
Son histoire est une de cel- 
les qui ont le plus fourni à 
la scène tragique : ScenS 
agitatus Orestts^ Tirg. 

N a 
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pensée : il triomphe par-tout, et la 
.vertu gémît. 

« Commettez des crimes qui méritent 
w Vexil ou la prison , si vous voulez 
w* devenir homme d'importance. On loue 
w la probité , et elle meurt de faim, 
w Cest aux scélérats que sont dus les 
w beaux Jardins , les charges , les beaux* 
9> meubles , l'argenterie cizelée , et qui 
w présenté des chevreaux en relief.... 
V Tous les vices sont montés à leur 
f> comble , je défie la postérité d'y rien 
f> ajouter. La satyre peut prendre l'essor 
w et aller à toutes voiles... 

w Qu'il y ait des Maaes , un Enfer , 
>> de noires grenouilles dans le marais 


■*iW- 


Aude alîquid brevibus Gyaris {a) et carcere diçaun^i 
$i yIs esse aUquis. Probitas laudatur et alget. 
Criminibus debent hortos , prtBtoria , mensas > 
Argentum vêtus > et stantem extra pocula caprum.i.., 
Kil erit ulterius' qtiod nostris moribus addat 
Posteritas : eadem cupient t facientque minores* 
Omne in praecipiti vitium stetit. Ut^re velis a 
Votos pande sinus. 

Ep: Saflra 2, 

^sse aliquos Mane$, et subterranea régna , 
Et contum et Stjgio ranas in gurgite nigr^s « 

(p) Gyare, petite île ,|mer JSgée, 
fiu plutô^ rocher dans lal 
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w Stygien , et que tant de milliers d'a- 
« mes passent dans la même barque, 
« c'est ce qu'à peine croient les enfans , 
w excepté ceux qui ne jpaient pas au 
« bain. Mais vous , qui êtes sage » 
9} croyez- le. De quelle horreur sont sai- 
>; sis Curius {a) , les deux Scipions ( î ), 
yy Fabriciiis ( c ) ? que pensent l'Ombre 
f > de Camille , la Légion de Crémere {d)y 
H cette brave jeunesse qui se sacrifia à 
w la journée de Cannes ( ^ ) , toutes ces 
9} ames guerrières , que pensent-elles: 

Atque unà transire yadum tôt millia cymba , 

Nec pueri «redunt , ntsi qui nondùm aère lavanttiC. 

Sed tu vera puta. Curius quid sentit, et ambo 

• Scipiadx ? quid Fabriclus j Manesque Camillî ? 

QuidCremeraBlegio, et Cannis consumpta ^aventufi 

{a) Curius : c'est celui) {c) Fabricius etCanilIuf 
i)vi triompha des Samnites,|ëtolent des Romains cèle- 
âes SabinSjdes kucaniens, brcs par leur iiité|prité «t 
qui chassa Pyrrhus de l'Ita- leur frugalité. 


lie : celui à qui les Sam 
lûtes offrirent de l'or, qu'il 
refusa, en leur disant qu'il 
aimoit mieux commander 
à ceux qui avoient de l'or , 
que de l'avoir lui-même. 

{h) Les deux Scipions 
que Virgile appelle : iuo 
fulmina beUi. L'un Publiiis 
Cornélius qui vainquit 
Annibal et fut surnommé 
l'Africain ; l'autre Lucius 
Cornélius qui défit An- 
tiochus roi de Syrie , et 
fut nommé l'Asiatique. 


(d) La Légion qui fut 
taillée en pit^ces auprès ,d« 
la rivière Créibera droit 
composée de trois cents 
nobles , tous de la même 
famille ; on les iioanmoit 
Fahiens. Ils s'étoieut char- 
gés seuls de la guerre 
contre les Vcîens. 

(e) Cannes > bbiirgaSt 
dans la Fouille, rendue cé- 
lèbre par la défaire des 
Romains , qui y perdirent 
plus de 40000 hedDoÊS* , 


294 D E I A F O é s I E 

» quand elles voient arriver ces ombre;^ 
$> souillées de crimes ? Elles se purifie- 
» roient , si elles ayoient dit feu , du 
V soufre et da laurier (a). 

Ceux mômes qui ont les dehors ver- 
tueux ne sont pas exempts de corrup- 
tion. Ces visages plâtrés , cet air som- 
bre , ces discours socratiques n'en im- 
posent qu'aux sots : 

9i Je sèche de dépit quand je les en- 
99 tends moraliser. Je voudrois étre-au- 
99 delà des Sarmates et de la mer gla- 
ty ciale. On diroit des Curius , et ce 
H sont des Bacchantes dans leurs ojTgies. 
» Premièrement il sont tous ignorans : 
9} quoique tout soit plein chez eux de 
w plâtres de Chrysippe. Le plus savant , 
9> est celui qui a un bel Aristote , ou un 

— I ■■ ■■■ ' ii . iiiiii.i I H m I I M^ 

Tôt bellonim anime > quodès hinc talU ad iHos 
Vnibra tenit ? cuperent lustrari , si qua darentur 
, Sulfura cum t»dis , at si forêt kunûda laurus. 

Ex Satira 3. 

vitra Sauromatas fil jfere hinc libet et f^lacialvai 
Oceanum } quotiès aliquid de morjbus audent 
Qui Curios simulant 9 et Bacchanalia vivunt. 
Indoeti primim 1 quanqubn plena omnia gypso 
Chrjsippi tnvenias. Nam perfectissîmus horum est> 
Si quis Aristotelem similem > vel Fittacon émit > 

(a)C'étoît ainsi qu'on Iqu'on avoît contractées^ 
te puiiâo^t des souinures] 
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fy Cléante précieux sur son bureau. Mais 
9> ne vous fiçz pas aux apparences. 

Tous ces endroits sont d^une vivacité 
extrême , le poëte est en fureur. Il est 
de même par-tout , et s'il rit quelque- 
fois , c'est un ris cruel , insultant. 
' La quatrième satyre j)réseDte les traits 
les plus mordans , et l'invective la plus 
animée. Il en veut à l'Empereur Domi* 
tien : et pour aller jusqu'à lui , comme 
par degrés , il présente d'abord un de 
ses favoris , nommé Crispin , qui d'es- 
clave étoit devenu Chevalier Romain. Il 
commence : 

>> Voici encore Crispin : il paroîtra 

V souvent sur la scène : c'est un monstre 
» qui n'a aucune vertu pour racheter 
9> ses vices* Il est toujours languissant : 
M il n'y a que la fièvre de la débauche 
M qui le ranime. Que lui sert de fatiguer 

V des mulets dans ses portiques iramen- 

V ses , de se faire traîner dans ses parcs. 


Et jubei archetjrpos plutcum sarvare Cleantlias. 
Eronti ouUa fides .... 

Ex Salira 4. 

Bcce iurtim Çrifpinus, et c$t mihi s«pè Tocandui 
Ad partes, monstrum nullâ rirtute redemjptum , 
A vitus : «ger , solâque liU^e fortis* 
Quid icfert igitur quantis juqieJita Catiget 
FiDtkibus t 9uanu otmanuii rectetur in um)>ia ^ 

N 4 


:i<^6 PB lA Poésie 

w à l'ombre ; d'avoir tant d'arpens de 
M terrain auprès de la place publique , 
f> tant de maisons qu'il a achetées ? Un 
f} méchant ne sauroit être heureux , 
n moins encore un infâme corrupteur , 
w un sacrilège qui.... 

Ce n*est plus ici la satyre d'Horace 
qui badine avec enjouement , ni celle 
de Perse qui argumente : c'est la satyre 
armée d'un glaive , et qui frémit de 
' rage. L'énumération qu'il fait des biens 
de Crispin est pour montrer l'excès de 
sa fortune, et le rendre odieux. Un es- 
clave qui est venu à Rome , à pieds 
nus , couvert de canevas , se fait pro- 
ïnener dans ses portiques , etc. Rassu- 
rons-nous pourtant : le poète ne veut 
{loint parler de ses forfaits , il ne par- 
era cette fois que de bagatelles. 
9> Cependant si un autre eût fait fe 
f5 même chose que lui, le censeur Yau.- 
99 roit puni.' Mais ce qui auroit désho- 
i> noré des gens de bien ^ ne pouvoit 
py que faire honneur à Crispin. Que vou- 


•*«««*vM»ai*^p«pA«^appp 


Juge» quot vicîna foro , quas emerit aedes ? 
Kemo malus felix. Minime , corituptor , et idem 
Incestus '. . . * 

Sed nunc de factis lérioribus ; et tamen aher 
Si feeisset idem, caderet silbjudice morum. 
ham quod turpe boaify Titiat $6Joqi;e » deoebat 
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#> lez -vous? C'est un homme dont la 
w personne est plus infâme , plus af- 

V freuse que tous les , vices ensemble* 
f> Il a acheté un barbeau six mille* 

•w sesterces. ... six mille ! un poisson l 
n le pêcheur auroit coûté moins que le 
w poisson. Il auroit eu pour ce prix une 
w belle terre en province. 

w Que pouvoit faire l'Empereur 
w même , ( a ) puisqu'un de s§$ bouffons 
w avaloit àla fois tant de sesterces , qui 
w n'eussent fait qu'un petit plat sur sa 

w table, quand elle étoit médiocremeftt 

V servie ? 

» D4^sse du Pinde , je vous invoque , 
■ — ■ — ■■ ■....■- ^^ 

Crispinum. Quid aças, ciina dira et fœdior omni 
Crimine persona est \ Mullum sex millibus émit. 
Hoc pretiuffl squan je ! potuit fortasse minoris 
Piscator , quàm piscis emi. Proyinota tanti 
Vendit agros : sed majores Apulia Tendit. 
Quales tune epulas ipsum glulisse putemus 
Induperatorem ; cùm tôt sestertîa , partem 
Exiguam » et modics sumptam de margine cœnie 
, Purpureus magni ructaret scurra Palati ^ 
Incipe Calllope i licet hîc considère : non est 

(a) Flavius Domitien fils 
de Vespasien , frère de 
Tifus surnommé les déli- 
ces du genre humain , au- 


quel il succéda. Ce fut un 
-des plus cruels Empereurs 
Romains » mais d'une 
cruauté r^cdue et rai&^ 


née. Il fut tué par un cer- 
tain Stephanus , Intendant 
de Domitilla , et par d'au- 
ires oficiers de la cour, 
qui ne trouvèrent point 
d'autres moyens pour assu- 
rer leur propre vie. 
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99 Arrêtons-nous ici. Il ne s'agit pas dfe 
« feindre , tout est vrai. Chastes vier- 
» ges , racontez , et payez-moi de vous 
>> avoir donné une si belle qualité. 

Cette invocation est satyrique , pour 
faire entendre qu'il a besoin d'un secours 
surnaturel pour peindre Domitien. 

« Lorsque le dernier des Flavius ache- 
w voit de déchirer rUni vers expirant, et 
yy que Rome gémissoit sous la tyrannie 
f> du chauve Néron. 

Voilà la date : un autre auroit dit sous 
Tempire de Domitien. Il le surnomrae 
malignement Néron pour peindre d'un 
seul mot sa cruauté. Il l'appelleicAûz///^ : 
c'étoit un reproche injurieux dans ce 
temps-là. 

9> Il tomba dans les filets un turbot 
n d'une grandeur prodigieuse. 

Spativm admirabile j est un tour sem- 
blable au coin longitudinem de Phèdre» 
On voit l'étendue de la chose plutôt que 
la chose même. 

te pécheur vient au château d*Alba- 
num où étoit l'Empereur : les portes à 


Canrntduin , Te» yem. sgiiur : ntrrate , ))ueUs. 
Piérides : prosit mihi vos dizisse puellas. 
Cùm |am semianimuia laceraret Flavius orbe» 
Vltimus y et calvo serTÎret Rona Seroni v 
liicUst MrUci spatiuia wiwrahtfg xlMOkhl ^^ 
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Beux battaqi^'ou vient d'elles-mêmes : il 
entre , et fait son compliment : 
- 9i Recevez, dit le Picentin , un pois- 
>3 son trop heau pour la table d*un par- 
f> ticulier. Qu'on se divertisse aujour- 
« d'hui. HâtézArous de vomir ce que 
» vous avez dans l'estomac (a) , pour 
fs faire place à un turbdt réservé pour 
w votre siècle. C'estlui-même qui a voulu 
» être pris. Quoi de plus grossier ! Ce- 
w pendant ilgoboit la flatterie. Il n'y a 
V point de sottise qtfon tie |)uisse faire 
9} accroire à un homme , quand il est 
fy aussi puissant que les dieux, 

f> Mais il n'y a pointde' vase assez 
w large pour le faire cuire. On assemble 
f} les Seigneurs , qui déplai soient tons 
M au tyf an , et dont les pâles visages an- 


•***• 


. » , . .Tune Pipen» : Accipe , dixjf , 

Iste die$ , pr^pevâ sremft^im laxare sagînis , 
Et tua serratuAi consune in'«ecii1« rhombûm. 
Ipse capi ▼•luit. Qmà apfnius } et tamen ilU 
Surçebant ctntm : nikil tut y quod credere de se 
Hon posait , diai laudamr dis actjua porestas. 

Sed d€«raf <pisci patHuenensum : Tocantur 
Ergo in eoneilium proccret , qnôs oderat iHe , 


(a) La débauche étoit 
portée si loin dans ce tcms> 
là , qu'on vomissoit pour 
manger : on se faisoit un 
estojiMc neuf, aân d'iToîi 


un appétit strident, rahi» 
dam facturas orêxim. Et Se- 
oeque , vomunt ut edant , 
eiunt ut yomant» 
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9> nonçoient les dép1aisirs0iortels qui 
fy tiennent à l'amitié des. grands. 

» Un Liburnien, crie : Arrivez, Mes- 
p sieurs, l'Empereur est assis. Pégasus 
M saisit sa robe et se hâte d'arriver. On 
» l'avoit fait depuis péU concierge de la 
f> ville étonnée. Car les Gouverneurs 
9> alors étoient-ils autre chose ? C'étoit 
M un homme vertueux, excellent Juris- 
te consulte : mais qui croyoit qu'il falloit 
f> se prêter dans ce temps affreux , et que 
w la Justice devoit être sans armes. Parut 
13 ensuite l'agréable vieillard Crispas , 
»> dont les mœurs étoient si douces , le 
M caractère si aimable , l'éloquence si 
w persuasive. Quel ami plus utile pour 
M un mortel chargé de gouverner la mer^ 
» la terre , tous les tpeittides > si sous ce 
fy fléau , sous cette- peste y il eût été per- 
9> mis de blâmerla çrtfauté et de donner 

In quorum faciç nûsera^ la^gnsqiie Mdebat 
Pallor amicitis. Primufi .) «^UuAaate.iifourno , 
Cuiritc , jam /5«dit , xxfÊà pioperabat abolU • 
Fçgasus , attoxûte^ posit^s modo tUUcus urbi. 
Anne aliud tune praefipcti ? qnQiiun «ptimus atcpic 
Interpres legum sanctissiaus i onbiiii.'quanquàm 
Temporibus dliis tractiuida P^tabat:in4rlini 
Justitia. Venit et Xlrispi fucunda senectus > 
. Cujus «xant .mores quatis ifacuncUa ^ mite 
, Ingetlium. Maria , -ae terris , popuTosque régentî ' 
Qui cernes utIIior,$i clade s et peste sub illa 
Ssvitiani da«»are , et bonestun afiferre liceret 
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l\ un bon<:onseil ? Mais quoi de plus 
M violent que l'oreille d'un tyran , avec 
py qui un ami risquoit sa vie' en parlante 
fy de la pluie oi> du hk^n temps ? Il ne se 
»> roidit jamais contre le torrent: et il 
» n'étdit pas assez citoyen pour dire li- 
») bremelit sa pensée et .sacrifier sa vie k 
» la vérité.... 

w Montanus y vint aussi, avec son grof 
» ventre ; et Crispin , qui exhaloit au* 
»> tant d'odeuré que deux cadavres em-* 
V baumes : et Pompée qui, par ses ca- 
» lomnies secrètes , faisoit égorger les 
9> lesgens...Et cet autre (^) quigardoitses 
» entrailles pour les vautours du Danu- 
fy be, et qui avoit appris le métier de la 

Consilium ? sed qui4 Tolentius a«r« t^anni , 

Cum quo de pluTÎis, attt lestibus > aut xûodMs* 

Verè locuturi fatum pendebat amici î 

111e igitar nunquàin diretit bia^liia coatra 

Torrentem : nec civis erat j qui libéra posset' 

Verba animi proferf • y et vitam impendere rero. 

Montani quoque reater adest abdomine tardât $ 

Et natutino sudans Crispinus amomo > 

Quantum vix redolent duo funera : s«vior ilU 

Pompeius tenui f ugulos aperire susutro i 

Et qui vulturibus servabat vifcera Dad»» 

Fuscus , marmorea meditatus prslia TÎHaé 

<d) C'est Cornélius Fus-[il n'ai^it nulle idée ôt U 
<us qui fut charité de la guerre. Aussi lo succès ré^ 
Ifuerre contre les Daces. 11 pondit à la capacité dll 
n'avoit jamais tu d'arisée jiGéovral, 
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9> guerre, dans un château de plaisanrej 
9} Veïenton ne le cède pas aux autres : tel 
99 qu'un enthousiaste inspiré par Bellone^ 
w il prophétise t Et voilà, dit-il ^ un pré- 
f} sage certain d'une victoire hrillante. 
w Vous prendrez quelque roi. Peut-être 

V qu'Arviragus (a ) sera renversé de son 
w trône. C'est une bête étrangère : voyez- 

V vous ces pointes hérissées sur son dos ? 
99 II ne raanquoit à Veïenton que de dire 
M l'âge du turbot et de quel pays il étoit* 
. w Hé bien que pen§ez-vous ? Faudra- 
it t-il le couper ? Qu'on se garde bien de 
it> lui faire un tel affront. Qu'on fasse un 
M vase de terre , profond , spacieux et 

V dont le bord soit conune un petit mur. 
»- Vite un Promethée (è), de l'argile et 

»— — ■ I II III ■■■—»— i—^*W»^^Wi^WI I — ^1^— — i— — wgfc 

Non cedit Veiento» se4 ut ftnaticus oastro 
Percussus > Bellona , tuo divinat : et iogens 
Omen habes > inquit , ma|;m cUrique triump3ki t 
Regem^aUquem cajtifiS : aut de temone Bâtanno 
Ex.ctdet Armaguft : peregriaa est bcliua , cemis 
|E;rectas in teiga sudes : boc defuit unum 
Fabricio , patriam ut rhombi nemoraKet , et «i«ios« 
Qoiidnajii ii^tu^ eenses ? coacidilMr > «b»it ab illo 
Dedecus boc} Montanus ait : testa altapar«turi 
Que teQui vuro spatiosum colligat orbem» 
DebetuT.magpiu& patin» , «ubitusque Prometbeus. 


(a ) C'etoit un roi de la 
Crande Bretagne; 
, (h) Celui qui forma 
l'bonuae avec de l'argile 


et qvi déroba le feu da 
ciel paur l'animer , e*tss^ 
par sjnecdoche , pour dis.^ 
un potier luLbik^ 
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» une roue. Mais dorénavant, César , il 
97 faudra que les potiers vous suivent à 
w Tarmée. 

' » Cet avis digne de son auteur, l'éni'^ 
» porta. On se levé , on renvoie le Con* 
» seil , que ce grand prince avoit assena- 
n blé à la hâte , et où on étoit venu 
93 tremblant, comme s'il se fût agi des 
9> Getesou des Sicambres (a) :ou que 
f9 quelques courriers importans fussent 
9} arrivés de diverses parties du monde* 
» Et plut aux dieux qu'il eût employé à 
v ces bagatelles le temps qu'il donnoità 
f> sa cruauté , lorsqu'il enlevoit à la ville 
9> ses tête& les plus illustres, sans que 

Argilam > atque rotan citiàs properate : sed ex hoc 
tempore jam > Ccsar > figuU tua castra sequantur. 

Vicit digna viro sententia .... 
Surgitur , et misso proceres exire jubentur 
Concilio > quos Albanam dux mag^us in arcem 
Traxerat attonitos , et festinare coactos. 
Tanquàin de Catds aliquid , tonrisque Sicambris 
Dicturus : tanquàm diversis partibus orbis 
Anxia prscipitl venisset épistola pennâ. 
Atque utinam his potiùs nugis tota ille dedisset 
Tempora sacTitie , claras quibus abstulit urbi 
llluitretque animas impunè , et rindice nullo i 


(a) Les Getes étoient 
des Scythes qui habitoient 
fur les c6tes Septentrio- 
nales de la Mer noire. Les 

fiicaobrcs ^toieiu ua peu- 


ple d'Allemagne , qui r^ 
pond à - peu - près à la 
Westphalic et à la Gueldie 
d'aujouid'jbiii» 
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9} personne osât les venger ? Mais il pérîc 
9> à son tour quand il eut commencé à 
py se faire craindre des plus vils artisans. 
t> Ce fut-*là.que le meurtrier, l'assassin 
$9 des Lamias {a) trouv» sa perte, n 

On voit dans ce morceau , toute la 
force , tout le fiel , toute l'aigreur de la 
satyre. Ce ton se soutient par-tout dan^ 
l'auteur , ce n*est pas assez pour lui 
de peindre : il grave à traits profonds , 
il brûle avec le fer. 

L'endroit de là satyre lo, obil brisela 
^atue deSéjan (b) est un des plus beaux 
morceaux. Il y raille amèrement l'ambi- 
tion de ce ministre et la sottise du peuple 
de Rome quine juge que sur les apparent 
ces. Il s'agit de prouver dans cette satyre 
que les hommes sont insensés dans leurs 
désirs , et que souvent ils portent la peine 
de leurs succès. Après en avoir cite plu- 
sieurs exemples , il vient à celui de Séjan 
qui avoit trouvé sa perte dans sa propre 
élévation. 

Sed periit ; postcjjuam cerdonibus esse timendus 
Capent : hoc no cuit Lamiarum csde madenti. 


( a ) Les Lamias » une* 
l^arde pour le tout. Après 
avoir fait périr tous les 
<>rands de Rome « dont 
aucun n'aToit eu le cou- 
t9ge de se venger » il vou- 
lut faire éprouver sa cruau- 
té aux Romains d'une 


moindre condition ; mais 
il y trouva sa perte. 

( b ) Séjan , Ministre de 
l'empereur Tibère , qui 
voulut régner à la plac« 
de son nlaître : ses desseins 
furei^t découverts , et i^ 
fut puni. 
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>) Il y en* a qui périssent par l'excès 
» d'un pouvoir, qui est toujours en butte 
M à l'envie ; une tirade de titres brillanS 
>» les fait tomber dans le précipice. On 
r> abat les statues : on les traîne avec 
« des cordes : on brise à coups de^ 
w hache les roues des chars de triomphe, 
w et les jambes des chevaux qui n'en 
w peuvent mais {a). D^Jàlefeus'allume : 
9> la tête adorée par le peuple brûle 
« dans les fourneaux , le grand Séjan 
9> pétille : et de sa face (i), la seconde 
w de l'Univers on fait des burettes , des 
>) assiettes , des poôks à fiire. Couron- 
w nez votre porte de lauriers : sacrifies^ 
» au Capitole un taureau blanc : on 

Ex Sûxyra ao. 

Quosdam praecipitst subjeeta potentta fnagnfi 
Invidie : mergit longa atque insignii honorun 
Pagina : descendunt statue , restcm<]iie sequont^» 
Jpsas deindè totas bigartixn iinpacla securis 
Cxdit, et immeritis firanguntur crura cabaltii, 
Jam stridunt ignés > jam follibus atque caminis 
Ardet adoratum populo caput , et crepat ingeni 
Sejanus : deinde ex facie toto orbe secunda 
Fjunt urceoli > pcives , sartago , patells. 
Pone domi lauros i dac in capitolia magaum. 

( a ) Ces chars et ces che- 
raux étoient tigurés en 
jnarbre ou en bronze. 

{h) Cette partie estnoin> 


mée plutôt qu'une autre 


pour rendre l'oppositiov 
plus sensible : ce visage 
où se portoient les adora- 
tions > se transforme es 
poêlonf > en auiettes> ctr« 
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Il traîne Séjan avec des cmcs. Allons 
f9 voir : toute la ville est dans la joie. 
w Q^^l ^'V ilnvoit ! Quelles grosses lèvres / 
» En vérité )e n'ai Jamais pu aimer cet 
n homme-là. Mais qu'a-t-il fait ? qui Ta 
w accusé ? quelles indices avoit - on ? 
V quels témoins ? On ne sait point. Il 
n est venu une grande lettre de Caprée*.*» 
w ha ! c'est assez : je n'en demande point 
» davantage. Et que dit le peuple ? Le 
» peuple juge par l'événement , à son 
fi ordinaire , et donne le tort aux tnal- 
» heureux. 


Cretatumque Korem , Sajanus diidtur uaco 
9pectandus. Gaudent onnes. Qua îahra I quis ilii 
Vultus erût I nunquàm ( 51 quidmihi créais ) amayi 
Hunchominim, Sed quo cecidît si),b crimine? quisaan 
Delator i quibus indiciU ? quo teste probavit \ 
Nikil horiun. Verbosa «t grandis epîstola Tenit 
A Capreis : benè babet, qU plus Interroge : sed quid 
Turba Reioi ? f «quitur fortuuam , ut semper , et odit 
Dannatos. 
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CHAPITRE IV. 
Régnier et Desp&eaux. 


M 


. ATHURW Régnier, natif de Char- 
tres ,. neveu de Pabbé Desportes , poëte 
du seizième siècle , fut le premier en 
France qui donna des satyres. Il y a de 
la finesse et un tour aisé dans celles qu'il 
a travaillées avec soin : ses vers sont 
naïfs et coulans ! Heureux ^ 

.... Si du ton hardi de sei rimes cyniques 
Il n'alarmoit «ouTent les oreilles pudiques. 

Ce qu'on peut dire pour diminuer sa 
faute , c'est gue ne travaillant que d'a- 
prè s les sat}nriques Latins , il croy oi t pou- 
voir les suivre en tout , et s'imaginoit 
que la licence dès expressions étoit un 
assaisonnement dont leur genre ne pou^ 
voit se passer. 

Voici comment il raconte un apologue. 

On dit que Jupiter > roi des dieux et des bcmmes , 
Se promenant un jour en la terre où nous sommes » 
Rc^ut en amitié deux hommes apparens , 
Tous deux d'âgées pareils > mais de moaurs diiférens. 
L'un avcit nom Minos ) l'autre aToit nom Tantale» 
l\ les fleve au ciel j et d'abord leur étale 
Parmi les bons propos > les grâces et tes ris » 
Toat ce que la fiiTeur départ aux fiToii$> 
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III mangeoient à sa table , avaiolent,rambroisie , 
Et des plaisirs du ciel soûloieot leur fautaisie. 
Ils étoieot comme chefsjde son conseil priré , 
Et rien n*étoitbien fait qu'ils n'eussent approurc : 
Mînos eut bon esprit i prudent , accort et $age , 
£t sut jusqu'à la fin jouer son personnage. 
L'autre fut un langard , réTélam les secrets 
Pu ciel et de son maître aux hommes indiscrets. 
L'un avecque prudence au ciel sïiopatronise : 
Et l'autre en Ifiit chassé comme un peteuz d'église. 

On voit par ce petit échantillon que 
le caractère de Régnier est aisé, coulant, 
naïf, vigoureux; mais il oublie souvent 
la dignité dans les mots , dans les pen- 
sées , même dans les choses. Il est quel- 
quefois long et diffus. Quand il trouve 
à imiter ^ il va trop loin , et son imita- 
tion est presque toujours une traduction 
inférieure à son modèle. 

Nicolas Boileau Despreaux , qui .vint 
€o ans après Régnier , fut plus retenu, 
II savoit que Phonnêteté est une vertu 
aussi^bien dans les écrits que dans les 
moeurs. Son talent l'emporta sur son 
éducation : quoiqu'il fût fils , frère , 
oncle , cousin , beau-frere de Greffier , 
et que ses parens le destinassent à suivre 
le palais , il lui fallut être Poëte , et qui 
plus est, Poëte satyrique. Voici comme 
il trace lui-même son caractère en par- 
lant à son Livre» 
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i^ëposex liirdiment qu'au fond cet homme horrible , 
C« censeur qu'on a peint si noir et si terrible , 
3^it un esprit doux , simple, ami de l'élkitéf 
^ui cherchant dans ses vers la seule Tërité y 
Fit 9 sans-êtré malin , ses plus grandes malices > 
^t qu'enfin sa candeur seule a fait tous ses vices : 
Dites que- harcelé par les plus Tils.rimeurs , 
Jamais 3 blessant leurs Ters , il n'effleura leucs m«Bur|w 
Libre dans ses discours 9 mais pourtant toujours sage » 
Ass*z foible de corps y assez doux de visage ; 
Ni petit , ni trop granff , très-peu voluptueux ; 
Ami de la vertu , plutôt %ue vertueux. 

Ses vers sont forts , traraillés , harï 
monieux , pleins de choses ; tout y est 
fait avec un soin extrême. 

Il n'a point toute la naïveté de Re- 
é^ier ; mais il s'est tenu en garde contre 
ses défauts. Il est serré , précis , décent, 
^oîgné par-tout, ne souffrant rien d'inu- 
tile ni d'obscur. Son plan de satyre étoit 
d'attaquer les vices en général , et les 
mauvais auteurs en particulier. Il ne 
nomme guère un scélérat ; mais il ne 
fait point de difficulté de nommer un 
mauvais auteur qui lui déplaît , pour 
servir d'exemple aux autres , et pour 
• maintenir les droits dubon sens et du bon 
goût. Comme bien des gens , soit par in- 
térêt , ou par scrupule , ou par petitesse 
d'esprit, lui en faisoient un crime, il s'exa- 
mine lui-même dans sa neuvième satyre. 
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jointe à celle des mdts : c'est un des c6téà 
par où. il ressemble à Virgile et à Hemere. 
Mais de blâmer : ces quatre vers pro- 
duisent une suspension agréable : qu'on 
les répète : Tesprit a un exercice mo- 
déré, aprës le quel il trouve un repos qui 
lui fait plaisir. 

Vous tef îours à In Cour nn sot de qualité 
^eut juger de triTers arec Impunité : 
A Malherbe, k Racan, préfèrer Théophile / 
Et le clinquant du Tas^e à tout l'or de Virgile. 

Ce mot sur le Tasse a été fort repro*- 
ché à Pauteûr. Il n'y a point de traits 
que les écrivains du bas et du moyen 
étage ne lui aient lancés , sous prétexte 
de ^ venger un nom si célèbre. Mais le 
Critique demeura constant dans sa déci-« 
«ion. Quelque temps avant sa mort on lui 
demanda s'il n'avoit point changé d'avis 
fur ce Poëte: «J'en ai si peu changé, 
H répondit^il, que relisant dernièrement 
» ce Poëte , je fus très- fâché de ne m'ê- 
» tre pas expliqué plus au long sur ce 
9} sujet ^ dans quelqu'une de mes ré- 
99 flexions sur Longin. J'aurois corn- 
fy mencé. par avouer que le Tasse a été 
w un génie sublime , étendu , heureuse- 
« ment né à la poésie , et à la grande 
y» poésie. Mais ensuite venant à l'usage 

n qu'il 
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» qu'il a fait de ses talens , j'auroîs mon- 
» tré que le bon sens n'est pas toujours 
w ce qui domine chez lui ; que dans la 
w plupart de ses narrations il s'attache 
w bien moins au nécessaire qu'à l'aima- 
w ble ; que ses descriptions sont presque 
w toujours chargées d'orneraens super- 
« flus ; que dans la peinture des plus 
w fortes passions et au milieu du trouble 
w qu'elles venoîent d'exciter, souvent il 
w dégénère en traits d'esprit , qui font 
w tout-à-coup cesser le pathétique ; qu'il 
w est plein d'images trop fleuries , de 
fy tours affectés , et de pensées frivoles , 
w qui loin de pouvoir convenir à sa Je- 
o rusalem pouvoient à peine convenir à 
» son Amynte. Or, conclut M. Des- 
M préaux , tout cela opposé à la sagesse , 
« à la gravité , à la majesté de Virgile , 
» qu'est-ce autre chose que du clinquant 
99 opposé à de l'or ? o Hist. de l^Acad, 
Fr. Tom. IL Je sais bien que les adora- 
teurs du Tasse ont à cela beaucoup de 
choses à répondre : mais cela n'empêche 
point que le jugement de M. Despréaux, 
îugement , comme on le voit , réfléchi 
•ît fondé en raisons , ne doive être du 
pins grand poids. Et quel homme au- 
'•Qurd'hui, s'il est sage j oseroit mettre 
i»on jugement en balance avec celui d'un 
homme tel que Despréaux ? 

Tome IIL Q 
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Vn Clerc» pour quinte sous, sans craindre le hoIa.» 
peut aller au parterre attaquer Attila , 
Et si le roi des Huns ne lui charme l'oreille y 
Traiter de Visigots tous les Ters de Corneille. 

La plupart de 5es vers sont si beaux 
qu'ils sont devenus proverbes. Ils sem- 
blent nés plutôt que faits. Quel agrément 
ne jette point dans ces quatre vers l'allé- 
gorie d'un Clerc qai va se mesurer avec 
Attila , et dire des injures aux vers ^i 
lui déplairpnt ? Oii trouverart-on des 
vers mieux frappés : Il en çst de mên^e 
de ceux qui suivent ;. 

Il n'est Taltt d'Auteur ni copiste ^ Paris > 
Qui la balance en main ne pesé lef éciits. 
; pès que l'impression fait ëclore un poète , 
Il est esclave né de quiconque l'acheté ' 
Il se souiiiet lui-niême apx caprices d'autrui , 
Et ses écrits tous seuls doivent parler pour lui. 
Un Auteur à genoux dans une humble préface > 
Au Lecteur qu'il ennuie) a beau demander grâce > 
Il ne gagnera rien sur ce juge irrité i 
Qui lui fait son procès de pleine fiuto^té. 

Qu*on compare des morceaux tels que 
celui-ci , et que tous ceux que nous 
avons cités, ou que nous citerons, avec 
ces poésies musquées , qU les pensées 
semblent fuir , ?e cacher , où les mots 
pe sont que des demi-signes , où l'esprit 
pst picoté sans cesse par d'ingénieuses 
puérilités , ce sera de lor à côté du c\in^ 
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iquant. Uauteur raisonne : il poursuit 
fortement son objet. " Un clerc , un 
w valet d'Auteur juge les écrits, n 

Et je serai le seul qui né pourrai rien dire i 

On sera ridicule i et je n'oserai rire i , 

£t qu'ont produit mes vers de si pernicieux , 

Pour armer contre moi tant d'Auteurs furieux ? 

lioin de Us décrier , je les ai fait i^aroltre ; 

Et sourent j sans ces rers qui les ont fait connoître » 

Leur talent dans Toubli demeureroit caché. 

Et qui sauroit sans moi que Cotin a prêché ? 

La Satyte ne sert qu'à rendre un fRt illustre. 

Cék une ombre au tableau qui lui donne du lustre I 

En le blâmant enfin, j'ai dit ce que j'en croi, 

Et tel qui m'en reprend) en pense autant que moû 

On sent dans ces vers la verve poéti- 
que qui coule à pleins bords , mais sans 
s'égarer jamais , ni se déborder mal-à- 
propos, comme il arrive à Régnier, 
chez qui les idées semblent quelquefois 
s'appeler les unes les autres, plutôt 
qu'être appelées par le sujetmême. Elles 
ne se tiennent souvent que par des rap- 
ports étrangers à sa matière : ce qui 
donne à ses ouvrages un air d'ëgaremens 
lyriques , qui ne devroit pas se trouver 
dans des discours où la philosophie doit 
dominer. 

Et qui saurait sans moi , etc. Y a-t-il 
trait plus vif, plus naïf, sel plus piquant 
ou mieux apprêté? On attribue la naï- 
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veté à Régnier : Despréaux n'étoît pas 
moins naïf que lui , mais il l*étoit d^une 
autre manière. La naïveté , comme le 
style , a ses étages aussi-bien que ses de- 
grés. Suivons encore un moment notre 
Auteur , pour voir s'il se soutient tou- 
jours avec la même force. 

Il ^ tort j dira l'un , pourquoi faut-il qull nomme î 
Attaquer Chapelain! ah > c'est un si bon homme l 
Balzac en fait l'éloge en cent endroit divers. 
Il est vrai , s'il m'eût cru > qu'il n'eût point fait de yetsp 
11 se tue à rimer. Que n'écrit-il en prose ? * 
Voilà ce que l'on dit : et que dis-je antre chose î 
En blâmant ses écrits n-ye d'un si} le aiïireus 
Distillé sur sa rie un venin dangereux ? 
Ma Muse , en l'attaquant» charitable et discrète 
Sait de l'homme d'honneur distinguer le poète. 
Qu'on vante en lui la foi , l'honneur» la probité , 
Qu'on pris» sa candeur et sa civilité : 
Qu'il soit doux , complaisant > officient , sincère; 
On le veut , fy souscris , et suis prêt dtf me taire. 
Mais que pour un modèle on montre ses écrits » 
Qull soit le mieux rente de tous les beaux esprits: 
Comme roi des Auteurs , qu'oi^'éleve à l'empire ; 
Ma bile alors s'échauffe , et je brûle d'écrire ; 
Et s'il ne m'est permis de le dire au papier , 
J'irai creuser ia terre > et comme ce Barbier 
Faire dire aux roseaux par un nouvel organe » 
Miias , le roi Aîidas a des. oreilles d'àne. 

On peut remarquer l'art avec lequel 
le poète apréparé ce dernier vers; cinq 
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vers plus haut , il le fait Roi des Au^ 
tturs.^ Toutes sts pensées s'embrassent 
les unes les autres , et font un corps 
solide. Ce ne sont point de ces idées en 
l'air qui ne tiennent à rien; ni de c^^ 
Maximes plantées à la ligne , qui passent 
en revue Tune après Tautre. C'est un 
même tiss'u , serré , plein , toujours con- 
tinu. Ces deux jugemens sur Chapelain , 
placés tous deux à côté de son portrait , 
ont de l'éclat. L'un est le jugement du 
public , qui est simple, en style familier^ 
4ih , c^est un si bon homme y etc, l'autre est 
celui du poëte , qui est vigoureux, enri- 
chi d'érudition poétique et qui fait en 
même tems une allégorie : mais que pour 
zin modole , etc. Nous ne' citerons plus 
que dix vers. 

Quel tort lui fais-je enfin ? Ai-ie par un écrit 
Pétrifié sa veine et glacé son esprit ? 
. Quand un livre au Palais se vend et se débite; 
Que chacun par ses yeux juge de son mérite; 
Que Billaine l'étalé au deuxième pilier-, 
Le dégoût d'un Censeur peut-il le décrier ? 
En vain contre le Cid un Ministre se ligue , 
Tout Paris pour Chimene a les yeux de Rodrigue. 
L'Académie en corps a beau le censurer , 
Le public révolté s'obstine à TadmireT. 

On ne nous reprochera pas d'avoir 
parcouru tous les ouvrages de Despréaux 
ipour choisir les plus beaux endroits ; 
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tous ces morceaux sont de suite. D'a3 
leurs il est si riche et si beau par-touf 
si plein de choses excellentes en toi 
genre ; ses pensées sont par-tout si nati 
relies , ses tours si heureux , ses expra 
sions si justes ; ses vers sont si harmo 
nieux et si bien frappés , qu*il n'est gue 
res possible de faire un mauvais choix 
Pourquoi donc aujourd'hui tant à 
gens se déchaînent- ils contre lui ? Il ] 
en a qui lui reprochent de n'avoir poifi 
d*esprit , d'autres de n'être pas poëte , 
quelques-uns même osent toucher à S2 
diction et à ses vers. 

Notre dessein n*est pas d'entreprendre 
ici sa défense. Il a une réputation qui 
est au-dessus de toutes les apologies : et 
sa gloire sera toujours intimement liée 
avec celle des Lettres françoises. Cepen- 
dant comme nous travaillons ici pour les 
jeunes gens , nous ne pouvons nous dis- 
penser de dire un mot au sujet de cette 
espèce de ligue , qui feroit assurément 
peu d'honneur au goût de notre siècle , 
si elle n'étoit pas l'ouvrage de l'humeur, 
ou de l'intérêt. Car nous ne parlons point 
de ceux qui suivent le torrent , et qui 
aiment mieux répéter ce qu'ils entendent 
dire aux autres , que»de voir par leurs 
yeux et de juger par leur goût. 

Pour juger du mérite de M. Des-^ 
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préaux , il ne faut que voir ce qu'il a fait. 

L'Art poétique est un chef-d'œuvre de 
raison, dégoût, de versification. Tor 5 
ses vers sont autant d'oracles du bon 
sens , avec toute la netteté et toute la 
force possible. Personne ne le nie , ex- 
cepté ceux qui se sont fait une règle de 
nier tout. 

Le lutrin- est un ouvrage tout de gé- 
nie , bâti sur la pointe d'une aiguille , 
Comme le disoît M. de Lamoignon : c'e^t 
un château en l'air, qui ne se soutient qu0 
par l*art et la force de TArchitecte. Il y i 
non* seulement le génie qui crée , mais le 
jugement qui dispose , l'imagination qui 
enrichit, la verve qui anime tout, et 
l'harmonie qui répand les grâces. • 

Ses Satyres et ses Epîtres, à en ji:ger 
par le morceau que nous venons de ci- 
ter , sont pleines de sel% de vivacité , de 
traits vifs. Et après cela , on ose dire , 
que Despréaux n'est pas poète , et qu'il 
n'a point d'esprit. Les mots ont-ils donc 
changé de signification par rapport à 
Despréaux seulement ? 

Il a blâmé le Tasse , Corneille , Qui- 
naut. Nous venons de parler du Tasse , 
il ne s'agit maintenant que de .Corneille 
et de Quinaut. 

On ne peut nier que Corneille , tout 
grand qu'il est , n'ait ses taches et ses 
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défauts. Il pouvoit donc être l'objet de 
la critique et de la censure. Mais Des- 
prëaux lui a préféré Racine : i.^ cela ne 
se peut prouver nettement par aucun de 
ses ouvrages. Despréaux étpit Tami par- 
ticulier de Racine , il estinioit ses pièces ; 
mais jamais il ne les a préférées ni à 
Horace , ni à Cinna , ni à Rodogune , etc. 
Quand même il Tauroit fait y combien 
de gens aujourd'hui pensent de même ? 
Mais il n*aimoit point Corneille, Qu'est- 
ce que cela fait au public maintenant ? 
Est-ce de Thomme qu'il s'agit pour nous ? 
N'est-ce pas de l'Auteur? Qu'il y ait eu 
du froid , de l'indifférence , de l'inimitié 
même entre Despréaux et Corneille , 
ceU leur ôte-t-il , ni a l'un ni à l'autre, 
leurs talens ou leur goût ? 

Çuinaut , dit- on , qui est un homme 
unique dans sonjgenre, a été traité fort 
mal dans ses Satyres. Cela est vrai ; 
mais cela ne prouve rien encore contre 
le mérite de Despréaux : cela prouve 
même en sa faveur. 

Zélé partisan de la vertu, homme sans 
passion , et presque sans goût pour les 
plaisirs , porté par son caractère vers 
une certaine austérité , M. Despréaux 
devoit'il ,'pouvoit-il trouver fort bons. 
Ses vers doux, qui ne prêchent que la 
mollesse^ qui n'étalent que des sentimens 


dangereux pourles mœurs? Qu'on clonne 
Çuinaut à un homme sérieux et sensé ., 
<iui se soit tenu pendant toute sa vie 
danfe les règles d'une probité exacte -^ 
rigoureuse , et par. conséqueiu beaucoup 
plus stricte , que celle qui fait la règle 
dés gens du monde : et qu'on lui fasse 
lire les scènes des Médors, des Renauds, 
des Rolands , etc. ; cette niollesse qui y 
règne , ne sera«t-elle pour lui que de la 
inoUesse ? Sera-t-il condamné à l'admirer 
par-tout, souff peine dépasser pour un 
homme sans goût ? Despréaux devoit ju- 
ger Qui«aut comme il l'a fait ; de xnême 
que la plupart de ceux qui l'admirent 
tant , ont aussi leurs raisons pour l'ad- 
xnirer. La seule conséquence qu'on peut 
tirer de son jugement , c'est qu'il n'a voit 
pas le goût qu'il falloit avoir pour l'ap- 
prouver. Mais on conclut , en général » 
qu'il n'avoit pas de goût. Que nous se- 
rions à plaindre , si pour un seul raison- 
nement , qui paroîtroit n'être pas Juste, 
nous étions décidés esprits faux , raison- 
nant sans logique, et de mauvaise foi ! 

Si on se contentoit de dire, que le mé- 
tier de satyrique , que Despréaux a pro- 
fessé pendant toute $a vie , ne marque 
pas assez d'humanité ^ et encore moins 
de charité : eue cet esprit de critique , 
'cetXff envie de mordre et de censurer 
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n'est pas une qualité louable dans un ci- 
toyen ; on.pourroit se rendre à cette 
observation , pourvu qu'elle vînt de gens 
charitables eux-mêmes et bons citoyens. 
Mais que penjser de ce ton radouci ^ 
quand on ne le prend que pour porter 
plus sûrement ses coups , et pour se don- 
ner en même tems , sous un voile spé- 
cieux ^ l'honneur de paroître bon> et le 
plaisir d'être méchant ? Quand il s'agit 
de )uçer de si grands hommes , il ne faut 
jamais le faire qu'avec respect : et s'il 
falloit absolument se tromper sur leur 
compte y il vaudroit beaucoup mieux 
que ce fût approuvant tout , qu'en blâ- 
mant trop. C'est Quintilien qui t'a dit : 
Modeste tamen et circonspecto judicîo de 
îàntis vins pronunciandum est y ne ( quod 
pUrisquc accidit ) damnent quœ non in^ 
telligant. Ac si necesse sit in altefutram 
errare partent^ omnia eorum legentihus 
placere , quàm multa displieere maluerinu 
* Si on veut rapprocher les caractères 
des principaux Auteurs satyriques , pour 
voir en quoi ils , se ressemblent , en en 
quoi ils différent : il paroît d'abord 
qu'Horace et Boileau , ont entr'eux plus 
de ressemblance , qu'ils n'en ont ni Pun 
ni l'autre avec Juvenal. Ils vivoient tous 
deux dans un siècle poli , où le goût étoit 
pur^ et l'idée du beau sans mélange^ 
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Juvenal au contraire vivoit dans le tems 
même de la décadence des Lettres lati- 
nes , lorsqu'on jageoit de la bonté d'un 
ouvrage par sa force et par sa richesse , 
plutôt que par TécononSie des ornemens, 
Horace et Boileau avoient un esprit 

{>lus doux , et plus souple : ils aimoient 
a simplicité , ils choisissoient les traits , 
et les présenK)ient sans fard et sans affec- 
tation. Juvenal avoit un génie fort , dne 
imagination fougueuse : il chargeoit ses 
tableaux , et détruisoit souvent le vrai 
en le poussant trop loin. 

Horace et Boileau raénageoient leurs 
fonds : ils çlaisantoient doucement , lé- 
gèrement , ils n'ôtoient le masque qu'à 
demi et en riant. Juvenal Tarrache avec 

colère. 

Quelquefois les deux premiers font 
exhaler Pencens le plus pur , du milieu 
même des vapeurs satyriques. Le dernier 
n'a jamais loué qu'un seul homme , et 
cette louange se tournoit en satyre con-^ 
tre le reste du genre humain. 

Et sfis et ratio stuiiorum in Casare tantùm. 

En un mot les portraits que font Ho-^ 
race et Boileau , quoique dans le (§enre 
odieux , ont toujours quelque chose* 
d'agréable , qui paroît venir de la touche 
du peintre. Ceux que fait Juvenal ont des 
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couleurs tranchantes , des traits har^îs , 
mais gros ; il n'est pas nécessaire d'être 
délicat pour en sentir la beauté. Il étoit 
ne excessif; et jeut-être même que 
quand il seroit venu avant les Plines , 
lés Seneques , les Lucains, il n'auroit 
pu se tenir dans les bornes légitimes du 
vrai et du beau. 

Horace et Boileau , comme on vient 
cle le voir , ont plusieurs traits de res- 
ressemblance qui les réunissent ; mais 
ils en ont aussi de propres qui les sépa- 
rent. Horace nous paroît quelquefois 
plus riche , et Boileau plus clair. Ho- 
race est plus réservé que Juvenal, mais 
il est beaucoup moins encore que Boi- 
leau. Il y avoit plus de nature et de gé- 
nie dans Horace ; plus de travail et 
peut-être plus d'art dans Boileau. 

Perse a un caractère unique qui ne 
sympathise avec personne. Il n'est pas 
assez aisé pour être mis avec Horace. Il 
est trop sage pour être comparé à Juve- 
nal : trop enveloppé et trop mystérieux 
pour être joint à Despréaux. Aussi poli 

Î[ue le premier , quelquefois aussi vif que 
e second , aussi vertueux que !e troi- 
sîeiM , il semble être plus philosophe 
qu'aucun des trois. Peu de gens ont ie 
courage de le lire. Cependant la pre- 
mière lecture une fois faite ^ on trouve 
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de quoi se dédommager de sa peine dans 
la seconde. Il paroît alors ressembler à 
ces hommes sérieux dont le premier 
abord est froid ; mais qui charment par 
leur entretien, quand ils ont tant fait 
que de se laisser connoitre. 


CHAPITRE V. 

De PEpitre en vers. 
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i'EpîTRE en vers n'est qu'une Lettre 
adressée 'à une personne quelle qu*elle 
soit. Elle a ses règles comme Lettre, et 
ce sont les mêmes que celles du style 
^pistolaîre , dont nous parlerons dans 
le volume suivant. 

Les règles qu'elle peut avoir comme 
Lettre en vers se réduisent toutes à ceci ; 
qu'elle ait au moins un degré , ou de 
force , ou d'élégance , en un mot un 
degré de soin , au-dessus de celui qu'elle 
auioit eu, si on ne l'eût mise qu'en 
prose. ^ 

Sa matière est d'une étendue qui n'^ 
point de bornes. On peut , sous le titre 
qu'elle porte , louer , blâmer, raconter , 
philosopher, disserter, enseigner. Elle 
c'est pas limitée du côté des tons de 
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style qu'elle çeut prendre. Tous ceux 
qui existent lui conviennent 9 parce que 
son style s'élève ou s'abaisse selon la 
matière , ou selon l'état de la personne 
qui écrit y ou à qui on écrit. Despréaux 
a peint le passage du Rhin en vers dignes 
de l'Epopée. Horace écrit à Auguste , et 
lui développe toutes les loix du bon sens 
et du bon goût dans les ouvrages de lit- 
térature , avec une noblesse et une di- 
gnité qu'il n'a pas ordinairement dans 
ses autres épîtres. Il y a plus : la même 
épître admet toutes les sortes de tons^ 
au moins tous ceux qui tiennent à la 
matière. A propos d'une maxime ^ elle 
raconte un fait héroïque , comique ^ his- 
torique , dans le genre noble , ou mé- 
diocre y ou simple. J'ai dit les tons qui 
tiennent à la matière , parce que la per- 
sonne qui écrit ^ aussi-bien que celle k 
qui on écrit , étant toujours la même , le 
ton de la personne doit être nécessaire- 
ment toujours le même^ dans la même 
Lettre. « 

L'épître commence et se termine sans 
apprêt : et le titre qu'elle a en tête , est 
comme un avis au lecteur ^ de ne juger 
de l'ouvrage que comme ou juge d^2ne 
Lettre. 
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Origine de l'Epigramme. 


I 'Epigr AMME étoit autrefois la même 
chose que ce que nous appelons aujour- 
d'hui inscription. Elle se gravoit sur les 
frontispices des temples ^ sur les monu^ 
mens ^ sur les édifices publics , etc» Celles 
qui se mettoient sur les tombeaux furent 
nommées Epitaphes , à cause du monu- 
ment même sur lequel elles étoient gra* 
yées : t^-) signifie sur f et r«f «f tombcau^^ 
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Plus on remonte vers l'antiquité, plu# 
on troure de simplicité dans les inscrip- 
tions. Elles se réduisoient même quel-- 
quefois au monogramme, c'est-à-dire, 
aux seules lettres initiales de quelques 
mots , dont il falloit deviner les autres 
lettres. Quelquefois elles étoient mora- 
les , comme celle du temple de Delphes ; 
Conrwis 'toi toi-même : Tt^hr U»TDf. Mais 
le plus souvent elles annonçoient l'his- 
toire même du monument , ce qui y 
avoit donné lieu, le nom de celui qui 
Tavoit élevé , le tems , etc. 

Il suffisoit alors , comme il suffit en- 
core aujourd'hui, que les inscriptions 
renfermassent un sens juste , clairement 
et simplement exprimé , et sur-tout en 
peu de mots ; c'est-à-dire , qu'on se con- 
tentoit d'exprimer seulement les princi- 
pales idées, et qu*on omettoit celles 
qui pouvoîent se suppléer. Celles que le 
Koi de Prusse a fait mettre sur son hôtel 
d'Invalidés , qu'il vient de bâtir à l'imi- 
tation de celui de Lpuis-le-Grand , a le 
vrai caractère de ces inscriptions ancien- 
nes : Lœso milUi et invicîo , Au guerrier 
blessé , et non vaincu. Cette inscription 
est juste , naturelle., présente un beau 
5ens , et ne le présente qu'à demi. 

Il nous en reste encore un grand nom- 
bre qui ont une partie de ce caractère , 
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âans un recueil connu sous le nom d'An- 
thologie, C'est une collection due à 
Maxime Planude , le même qui dans le 
quatorzième siècle donna un recueil de 
fables , sous le nom d'Esope. Leur sim- 
plicité fit dire autrefois à Racan , à pro- 
pos d'un potage insipide qu'on lui avoir 
servi après la lecture de l'Anthologie , 
que c'étoit un potage à la grecque. Ce 
mot fit fortune chez bien des gens qui 
condamnèrent la plupart des inscriptions 
grecques , par l'endroit même qui en 
faisoit le prix. Il y a encore aujourd'hui 
des gens qui prétendent tourner les Grecs 
en ridicule sur cet article ; comme si ce 
pouvoit être une honte de ne point ex- 
celler dans les pointes ; ou qu'on pût 
raisonnablement soupçonner ceux qui 
ont possédé , par excellence , la finesse 
de l'esprit, ce que les autres nations ap- 
peloient le sel attique , de n'avoir pu 
aiguiser une pensée , s'ils avoient cru 
que ce fût un mérite. C'en seroit un , 
qu'ils pourroient se l'attribuer encore 
avec justice. Souvent quand nous blâ- 
mons leurs épigrammes , nous ne savons 
pas tout ce qu'il faudroit savoir pour 
en bien juger. Rien ne dépend de si peu 
de chose qu*un bon mot. Combien y en 
a-t-il parmi les nôtres , dont la finesse 
échappe aux étrangers ? 
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LesLatinsont eu aussi leurs Epigram-» 
matistes. Catulle en fait un assez grand 
nombre , parmi lesquelles il n'y auroit 
pas de choix à faire , si l'épigramme se 
contentoit d'un tour heureux et délicat , 
et qu'elle n'exigeât point Vhonnêteté et 
la décence. Martial en a donné un re- 
cueil fort ample , sur lesquelles il a porté 
lui-même le jugement qui suit {a) z 

De mes épigraxnmes les unes 
Sont bonnes , les autres eonununes » 
Beaucoup ne valent rien : tant pis ; mais frandieaeiit 
Je m'en rapporte au plus habile ^ * 
En ce genre il est difficile 
De faire un yolume autrement. 

JHé ie la Moiuwyt, 

Catulle est plus doux ^ plus aisé , plus 
naïf. Martial est plus vil y plus fort et 
plus serré. 

Nous n'avons gueres de poëtes fran- 
çois qui n'aient fait quelques épigram- 
mes. On estime celles de Marot^ de 
Saint-Gelais , de Gombaut , sur - tout 
pour la naïveté. Celles des autres au- 
teurs sont dans le genre gracieux ou 
satyrique , selon le génie et le caractère 
■ ' ■ ■ " ' ■ > 

Ex lib. primo. 

(a) Sunt bona , sunt qusdam mediocria, sunt Siala 
plura , 
Ou» legls blc : tUter non fit^ Aritei liber. 
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3e ceux qui les ont faites , ou selon l'oc- 
casion qui leur a donné matière. On les 
nommera à mesure qu'on citera leurs 
vers. Il s*agit maintenant d'expliquer la 
nature de VEpigramme , de dire quelles 
sont ses parties , ses qualités essentielles. 


I 
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CHAPITRE II. 

Ce que ^est que TE^pigramme. 


L y des auteurs qui ont défini l'Epî- 
gramme , une pensée ingénieuse. Le 
terme ingénieux ne nous paroît pas d'une 
assez grande étendue , pour renfermer 
toutes les espèces d'Epigrammes ; parmi 
lesquelles il y en a un grand nombre , oîi 
cet esprit que désigne le mot ingénieux 
ne se trouve point : par exemple , celle- 
ci de Maynard : 

Lis d'espérer et de me plaindre 
Des Muses , des Grands et du Sort j 
C'est ici que j'attends la mort , 
Sans la désirer ni la craindre. 

Cette pensée , ou plutôt ce sentiment 
ainsi exprimé , est une vraie épigramme. 
Cependant elle n'a point ce pétillant , 
ces étincelles qui se trouvent dans ce 
qu'on appelle une pensée ingénieuse. 

Nous définirons donc l'Epi gramme^ 
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De toutes les espèces de pointes épî- 
grammatiques , ilnY^n agueresquifrap-. 
peut plus que les retours inattendus : 

Un gros serpent mordit AureU > 
Que croyex-Tous qu'il arrivi ? 
Qu'Aurt le en mourut : bagateUft 1 
Ce fut le serpent qui crevi. 

£n voici un autre exemple dans UK 
petit conte heureusement tourné. 

Au mois de Mal se baignant dans la Seine 
Certain Badaut y tomba dans un creux.. 
Quelques nageurs se donnèrent la peini* 
De l'en tirer : c'en étoit fait sans eux. 
11 rappela ses esprits doucement , 
Tant qu'à la fin ayant repris courage 
Beau sire Dieu y crîa>t'U hautement > 
De me baigner si désormais l'enrie 
Merereaoit> daignes me ta changer > 
Oncque dans l'eau n'entrerai de ma vie j 
Qu'auparavant \t ne sache nager. 

L'esprit suiv oit paisiblement le récita 
croyant arriver à quelque protestation 
naturelle en pareil cas ; il semble même 
qu'on la lui promettoit : mais tout-à-coup 
il se sent rejeté brusquement sur une 
autre idée dont il étoit fort éloigné. 

Les épigrammes qui n'ont de sel que 
le )eu de mots ou l'équivoque , sont au-> 
jourd'hui celles qu'on estime le moins ^ 
soit à cause delà facilité de les faire, ou 
dç leur ressemblance avec les turlupina- 
nts ^^ ou enfin parce c(n'elles marc^uent ug^ 
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esprit occupé à chercher des rapports 
trop petits , entre les sons et les diffé- 
rentes acceptions des mots. 

La troisième qualité de TEpigramme 
est que la pensée soit heureusement pré^ 
sentie^ La première chose pour que cela 
soit , est de choisir l'espèce de vers qui 
lui convient. Chaque pensée aune confi- 
guration qui luiest comme naturelle. Sî 
en l'exprimant, on ne la jette pas dans? 
la forme qui lui convient , elle perd une 
grande partie de son mérite. Si c'est ens 
latin qu'on l'exprime , et qu'elle soit 
•symétrique , elle demande les vers élé- 
giaques, comme dans l'épigramme d'Au- 
sone : Infelix Dida. Quelquefois elle 
veut le vers hendécasyllabe , le plus doux 
des vers latins , comme dans celle-ci de 
Catulle sur la mort d'un moineau ; 

Lugete , ô Vénères , Cupidinesque j 
Et quantum est hominum vcnustiorum » 
Passer tnortuus est mea fueUœ , 
Passer delicia mea pucUat > 
Quem plus ilîa eculîs suis amahat ; 
Nam meïlitus eratysuamquenorat 
Jpsam tam henè quàm puella , matrem î 
Nec se se à çremio illius movehat, 
Sed circumsiUens mode hùc , modà ilîùc > 
Adsolam Dominam usque pipihhat. 
Qui nunc \t per iter tenchricosum - 
lîliic undè negant redire quem quam, 
jU yohs malé sit , maîa teneha 

V 3 
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Orci, qua omnîa heÏÏa ievorath , 
Tarn heUum mihi jpasserem ahstulistis». 
Ofactum maîè I à miseîîe passer ! 
Tuà Totnc operà mea pueUa 
FUnio turffiiuîi ruhettt oceïïu 

Il ne s'agit point de traduire ce mor- 
ceau ; nous ne le citons que comme un 
.exemple de forme, et cette forme ne pour- 
roit être représentée daijs aucune traduc- 
tion. D'ailleurs quand les ouvrages sont 
.portés à un certain degré de délicatesse , 
ils sont intraduisibles. Je ne sais si Ma- 
dame Deshoulieres , dont le tour d'esprit 
approchoit tant de celui de Catulle , au- 
roit été assez heureuse pour en rendr© 
une partie. Peut-être que Catulle lui- 
même en auroit perdu beaucoup, s'il eût 
pris rhexanietre , ou le pentamètre, ou 
î'iambe , au lieu deThendécasyllabe, qui 
a seul cette simplicité presque prosaïque, 
qui va si bien avec le sentiment. 

Il y a la même chose à faire dans nos 
vers françois que dans ceux des iatins : 
soit pour toute la pièce , qui doit être 
tantôt en vers héroïques , tantôt en petits 
vers , sbit pour le mélange des vers qui 
peuvent être grands ou petits ; pour ras- 
sortiment des rirïies , qui faisant symé- 
trie de proche en proche , ou de loin k 
loin , produisent sur Poreille des effets 
très-différens selon la différence dts 
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' arrangemens. On le sentira dans cette 
^pigramrîle de Rousseau*: 

Çhrjsologue toujours opine ; * 
' C'est le vrai Grec de- Juvenal. 
Tout ouvrage, toute doctrine 
Ressortit à son tribunal. 
Faut- U décider de physique f 
Chrjsologue est physicien. 
Voulez-vous parler de musique ! 
Chry8olog[ue est musicien. 
Que n'elt-il point ? docte criticjuet 
Grand poète > bon scobstique 9 
Astronome» grammairien • 
Est-ce tout? Il est politique > 
Jurisconsulte) historien, 
Platoniste, Cartésien » 
Sophiste , rhétenr , empirique : 
Chrysologue est tout > et n'est rien. 

Si cette pièce eût été en grands vers, U^l 
rimes venant moins souvent , auroient 
moins de fois frappé l'oreille , et par- là 
rénumération dont il s'agit auroit été 
moins sensible. Il a fallu pour la même 
raison , que les rimes fussent les mêmeis 
depuis le commencement de l'énuméra^ 
lion jusqu'à la fin. Enfin si le poëte eût 
fait un mélange, de vers grands et pe- 
tits, l'harmonie auroit été moins vive, 
et le nombre moins marqué : or il falloit 
<ju'il le fût beaucoup dans une énuméra- 
tion. 

P 4 
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Si,on ne pei^t pas se rendre assez 
tre de la {oxmg de la pensée pour que le 
vers soit de même mesure d'un bout à 
Tautre de Tëpigramme ;, il faut au moins 
que la chute ait la forme qui lui coa— 
vient. Peut-être, même que ce sera un 
mérite pour l'épigrarame d^avoir des 
vers de différentes mesures : elle eh aura 
plus de naïveté ..et plus de force , parce 
que chaque partie de la pensée sera 
rendue avec justesse, et sans super-* 
fluité, ce qu'pn souhaite. sur-tout daos 
l'épigramme. . 

Le second objet qu'on doit considé- 
rer dans la manière de présenter la peu— 
séerâe l^épîgrtnime 3 c^Sf qu'elle ait tout 
son sel et tout son éclat. Un Ecrivain 
habile qui fait un discours suivi , ren- 
contre quelquefois , en chemin faisant» 
des épigrammes ; mais il en brise la 
pointe,^afiQjie les faire entrer mieiMe,^ 
dans le tissu de l'ouVrage , et qu'elles y 
fanent. corps avec 1^ reste. L'Épigram*- 
matiste, au contraire, tire une pensée 
.d'un discours , ojx elle étwt enchâssée 
comme partie ; et il .l'aiguise avec une 
.sorte d'affectation , pour la faire Jbriller. 
Pour sentir cette différence y il suffit de 
comparer l'épigramme de Rousseau que 
nous venons de citer avec l'endroit de 
luvenal cité par Rousseau lui*m^e^ 
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^'^ Ce petit Grec qui nous est venu , est 
»> grammairien , rhéteur , géomètre ^ 
w peintre , baigneur , augure , danseur 
v de corde , médecin , magicien , il sait 
V tout : il ira au ciel , si vous voulez. » 
La même pensée rendue par le Poëte 
François a beaucoup plus d'éclat, à cause 
de l'antithèse , qui présente dans un vers 
très-petit , deux idées que leur choc fait 
étinceler : Chrysologue est tout , et n'est 
rien. Le poëfe latin a jugé à propos de 
laisser à son lecteur le soin de tirer cette 
conséquence : il s'est contenté de le met- 
tre sur les voies : ce qu'il a fait , en at- 
tribuant au petit Grec , des talens qui ne 
peuvent se réunir dans la môme per- 
sonne. 

Le troisième objet regarde Télocu- 
tion , le style. Il est permis dans un ou-* 
vrage de longue haleine de sommeiller 
quelquefois.^ On pardonne alors un mo- 
ment d'oubli : souvent même une petite 
tache ne s'appêrçoit point* Mais dans 
une épigramme on ne pardonne rien » et 
le moindre défaut saute aux yeux sur le 
champ. On veut que toutes ses parties 
soient liées entr'elles intimement ; qu'el- 
les jouent avec aisance ; que l'oreille 
ne soit surchargée d'aucun mot, d'au- 
cune syllabe; qu'elle ne soit offensée 
d'aucun son d,ur, sec> traînant, sijh 
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fiant; que Vesprit ne soit embarrassa 
d'aucune canstruction peineuse y d'au- 
cune ellipse forcée , d'aucune idée inu- 
tile , ou trop recherchée ; en un mot ^ 
Sue la pensée soit habillée d'une façon 
écente et serrée ^ et que cependant elle 
soit à son aise. Cela doit être dans tout 
ouvrage bien écrit : mais on l'exige sur- 
tout dans répigramme. B'oh il suit qu'il 
n'est point luste de dire que, pourvu que 
la pointe soit rendue heureusement, tout 
est fait dans l'épigramme. La pointe est 
la partie principale , il est vrai ; mais 
elle doit néanmoins quelque chose de 
son mérite aux autres parties qui la pré- 
parent et qui l'annoncent. 

Il n'est pas difficile , après tout ce que 
. nous venons de dire , de marquer les 
défauts qui se rencontrant dans le genre 
. épigrammatigue. Nous ne parlons point 
des obscénités , qui ne peuvent plaire 
qu'à la canaille , et que les Payens mê- 
mes ont condamnées par-tout. Nous ne 
parlons point des épigrammes méchan- 
tes , qui déchirent la réputation : cha- 
cun est intéressé à les haïr : elles mar- 
quent de rinhumanité dans ceux qui le& 
font, et au moins de la malignité dans 
ceux qui les lisent avec plaisir. II ne 
s'agit que des défauts qui ont rapport 
au goAt* 
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La fa,usseté de la pensée eSt un des 

fdiis grands qui se puissent trouver dans 
*épigramrae. Elle laissé dans l'ame une 
certaine fadeur mêlée de dépit. Qnoi de 
plus déplaisant que cette prétendue épi- 
gramme d'un homme , dont la maîtresse 
s'étoit mise dans un couvent ? 

Quoique par une étrange et soudaine rigueur 
n semble qu'aujourd'hui CliiAêne me confonde , 
Le cloître ne doit p^int ëtoniier ma langueur : 
Et c*ett \t seul espoir où nu>n ame se fonde > 
Que n'ayant plus le choix de sortir de moii coeur 
11 est bien nul-aisé qu'elle sorte du monde. 

Cependant si la fausseté éroit rache- 
tée par quelque agrément, la pensée, 
quoique fausse j pourroit devenir un 
jeu d'esprit 5 et plaire autant que' la vé- 
rité. F.n voici uh exemple : ' 

Biaise voyant à Tagoniè 
Lucas qui lui devoit cent francs y 
Lui dit } toute honte bannie , 
Çà payez-moi ?1te» il est temps. 
LaifiseE-moi mourir à mm iise> 
Répondit foibWmant ILucas t 
Oh ! parbleu Vous ne ixtourrez pas » 
Que je ne sois ipayé , dit Biaisé. ' 

La fausseté de cetfe pensée est éviden- 
te , et c'est tout ce qui en fait le mérit^:^. 

On blâme aussi les équivoques, quand. 
elles sont tirées de trop loifi , comme 
celle-ci : « • i^ . ;- .i 
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Keft qu'oRTOtts appella An^éfiqac p 
J9 tien» que c'est mal appel* : 
Si vos jeux m'ont cnsot celé , 
N'èlea*-Tous pas diabolique 2 

Angélique est pris en deux sens : comme 
un nom propre de femme ^ el en même- 
temps comme un ad)ectîf qui signifie 
tout autre cbose.^ 

Mais quand elles sont simples ^ aisées^ 
et qu'elles exercent finemeat l'esprit > oit 
n'est pas fâché de les trouver à la fin 
^'une épigramme , quoi qu'en aient dit 
certains Âuteurs> Par exemple ceiU-*ci 
ne déplaît point : 

Huissiers y qu'on ^sse silence ^ 

Dit en tenant l'audience 

Un président de Baugé. 

C'est un bruit à tcte fendre ^ 

Koiisavons dë}à jugé .. . 

Dix causes sans îes entendre. M, BarrcOmt^ 

Les hyperboles sont ordinairement 
froides : témoin la pensée d'un certain 
Grec , qui dit que Piane laissa brûler son 
temple d'Ephese » parc^ que cette nuit^. 
elle étoit occupée. de l'accouchement de 
rOlympiade^ qui .mettoit au monde 
Alexandre le grand. Cette pensée est si 
froide, dit un critique^ qu'elle aurok 
pu éteindre le feu du temple qui brûloir* 
* voilà deux hyperboles aussi extravagan- 
tes ^u'on puisse en trouver. Cependant 
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si l'hyperbole se trouvoit )oiate à la d^ 
licatesse y ou à la finesse , on ne seroit 
plus en droit de la blâmer* Telle es| 
celle-ci de M. de la Monnoye : 

Roch est un bomme fort secret, 
jlmi , recomiois à ce trait 
8i discrétion sans pareille. 
L'autre jour s' approchant de noiy 
11 me dit tout ba» à l'oreille 
Que Louis étoit un grand Roi. 

Cette épîgtamme est une tradu€tî(^^ 
de Martial. 

Voici Toriginal latin, Lié. L Ep, $0^ 

Gants in aurem semper omnihus > Citma > 

{jarris et iUad teste quoi Vicet turhà, 

Bxits in curent t quereris , arguis fpîorat » ^ 

Contas in auran fjudieas , taees , clamas., 

Aieemt pewtàs seùt hic tlbi morhus , 

Ut sjrpi in aurem , Cinna, dfsarem hudet.^ 

Les pensées basses^ qui sans être ordu^^ 
rîeres , portent avec elles un certain ca* 
ractere a'anies viles , de mauvaise édu- 
cation, doivent être bannies de Pépi* 
graname. Telle est celle-ci de Scaiioa^^ 

Ci gSt ^ se pTut tant à prendre- % 
Et qui l'avoit si bien appris i 
Qu'elle aima mieux mourir que rendra 
Vn lavement qu'elle avoit pris. 

En uir Qiot , il n'y a gueres de genre j 
oîi il y ait plus de mauvais que dans 
^elui-çi» et cela pour plusieurs ffifio^f^i 
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c'est par-là quecommence ordinairement 
le plus mince rimeun D'ailleurs , comme 
.ce sont les circonstances qui font quel* 
quefois tout le prix d'une épigrammes 
elle paroît froide , quand ces circonstan- 
ces ne sont plus. Enfin la plupart de ceux 
qui se mêlent d'en faire , ne les font que 
par art. Ils retournent les pensées , les 
prennent à contre*sens, les déguisent , et 
quand par une sorte de manège métaphy- 
sique iU. sont venus à bout, de faire 
étinceller une bluette , ils se croient pè- 
res d'un bop mot. Les vraies épigramjues 
ne se font pas ainsi. Elles doivent être 
'puisées dans le bon sens , assaisonnées 
d'un sel fin , tournée^ d'une manière 
agréable ; ce qui demandedu genâe, de 
l'esprit et un naturel accordé à très-peu 
de personnes, v 


CHAPITRE III. 


, » 


Du Madrigal , du Sonnet , du Ronh 
deau y et du Triolet. 

v^N rapporte ordinairement à l'Epi* 
gramme ces quatre espèces de petits fo-j- 
m( s , qui ont cela de commun avec elle^ 
de n'être qu'une pensée intéressante pré- 
'stentée heureusement, La seule différence- 
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qui les caractérise , est la nature même 
de la pensée , ou rassortiment des vers. 
Le madrigal diffère par le caractère 
de la pensée. L'Epigrarame peut être 
douce, polie, mordante, maligne, etc. 
pourvu qu*elle soit vive , c'est afesez. Le 
Madrigal au contraire a une pointe tou- 
jours douce , gracieuse , qui n'a de pi- 
quant que ce qu'il lui en faut pour n'être 
pas fade. En voici un qu'on cite ordinai- 
rement pour exemple, et qui peut servir 
de modèle : il est de Pradon , de ce poëte 
si souvent opprimé des sifflets du parterre. 
C'est une réponse à quelqu*un , qui lui 
avoit écrit avec beaucoup d'esprit : 

Tous n'écrirez que pour écrire : 
C'est pour vous un amusemenf. 
Moi , qui TOUS aime tendrement, 
Je n'écris que pour tous le dire. 

Il y a de l'esprit dans ce Madrigal , mais 
il n'y en a qu'autant qu'il en faut pour 
assaisonner le sentiment : le tour est dé- 
licat , il est simple , il est doux. C'est 
tout ce qu'on peut souhaiter dans un 
Madrigal bien fait. . 

Le sonnet est un poëme de quatorze 
vers , qui demande tant de qualités , qu'à 
peine entre mille , peut-on en trouver 
deux ou trois qu'on puisse louer. De&« 
préaux dit que le Dieu des vers 
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faui-méina en mesura le nombre etl a cidence f 
Défendit qu'un vers foible y pût jamais entrer » 
Ni qu'un mot déjà mis osât s'y remontrer. 

Voilà pour la forme naturelle du Sonnets» 
Il y a outre cela sa forme artificielle > 
qui consiste dans rarrangementetla qua^ 
lité des rimes :^Ie même Despréaux l'a 
exprimée fort heureusement : AppoUcn^ 

▼oulut qu'en deux quatrains de mesure pareille > 
La rime avec deux sons frappât huit fois ToreiUe , 
Et qu'ensuite sis rers artistement rangés 
Fussent en deux tercets par le sens partagée. 

Le tercet commence par deux rimes sem^ 
blables , et l'arrangement des quatre der* 
oiers vers est arbitraire» 

Le sonnet de Des-Barreaux est si fa-» 
meux qu'il doit naturellement être cité 
pour exemple : ^ 

I. Quatrain. 

Crand Dien , tes jugemens sont remplis d'ëquiti^' 
toujours tu prends plaisir à nous être propice. 
Mais j'ai tant fait de mal que tamais ta bonté 
Ne me pardonnera qu'en blessant ta justice, 

2. Quatrain. 

Oui ) Seigneur , la grandeur de mon impiété • 

K« laisse à ton pouvoir que le choix du supplice;^ 

ïon intérêt s'oppose à ma félicité » 

£t ta clémence même attend que je périsses 

!♦ Tercet. 

Contente ten désir } piusqu'U4'est gloiieiui i - - 
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%fFense-toi des pleurs qui coulent de ines yeux : 
Tonne , frappe , il en est temps , rends-moi guerre po^p 
guerre. 

a. Tercet. 

J'adore en périssant la nison qui t'aigrit. 
Mais dessus quel endroit tombera ton tonnerre , 
Qui ne soit tout courert du sang de Jesus-Cfarist ? 

Ce poëme est d'une très--grande teaut^^ 
On y voit une chaîne d'idées nobles ex- 
primées sans affectation, sans contrainte^ 
et des rîmes amenées de bonne grâce. 

C'est la naïveté qui fait le caractère du 
Rondeau , il admet les tours gaulois, qui 
Semblent conserver encore cet air sans 
façon que. nous supposons volontiers à 
nos pères , parce que nous nous croyons 
plus fins qu'eux* 

Le Rondeau est composé de treize vers 
avec deux refrains. Les vers sont sur deux 
rimes j dont huit masculines et cina fémi- 
nines , ou sept masculines et six fémini^- 
nes. Le premier refrain est après le hui- 
tième vers et le dernier après le trei- 
zième. Outre cela il y a un repos néces-» 
saire après le cinquième vers. Voilà le 
technique, le mécanique du Rondeau. 
En voici, un exemple , qui contient ceç 
règles mêmes : 

Ma foi c^ est fait de moi; car Isabeau 
|il*a conjuré de lui faire un Rondeau ; 

CeUrJttc msx ea uoe peine e&lr^m^ 
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Qnoi , treize ren, huit en eau y cinq en cme y 
^ Je lui ivroitHussitÀt un bateau. 

En Toili cinq pourtant en un monceau. 
Fai$ons-en buit en invoquant Brodeau 9 
Et puit mettons par quelque stratagème , 
Ma foi c'est fait* 

Si je pouTois encore de mon cerreau 
Tirer cinq Ters , l'ouvrage seroit beau. 

« 

Mais cependant me voilà dans l.'onzieme ^ 
Et si je crois que je fais le douiieme ^ . 
En voilà treize ajustés au niveau. 
Ma Joli c*e5tfait. 

Le refrain doit être toujours lié arec 
la pensée qui précède , et en terminer le 
sens d'une manière naturelle : et il plaît 
sur-teut, quand présentant les mêmes 
mots, il présente des idées un peu diffé- 
rentes , eomme dans celui-ci de Mal* 
Jeville. 

Ccrffé d'un froc bien raffiné. 
Et revêtu d'un Dojenné 
Qui lui rapporte de quoi frire y 
Frère René devient Messire 9 
Et vit comme un déterminé. 
Un prélat riche et fortuné » 
Sous .un bonnet enluminé , 
En est } s'il le faut ainsi dire ) 

Coiffé. 

Ce n*est pas que frère René 

D'aucun mérite soit orné 9 

Qu'il soit docte > qju'il sadK écrire f ' ^ 
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